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PROLÉGOMEXES. 


Jeune  ou  vieux ,  bien  ou  mal , 
sot  ou  sage,  une  fois  au  raoins 
l'homme  doit  aimer  ;  et  du  hasard 
d'un  premier  amour  dépend  trop 
souvent  la  somme  de  bonheur  de 
la  vie  entière. 

Ce  serait  un  livre  précieux  que 
celui  ou  seraient  enseignées  toutes 


les  délicates  théories  de  raraoïir  , 
où  l'art  de  plaire  se  trouverait  ré- 
duit en  principes  :  la  jeunesse  , 
l'inexpérience ,  y  puiseraient  de 
précieuses  leçons  ;  malheureuse- 
ment un  tel  ouvrage  est  impossible. 
Unlivrenesauraitdonner  qu'une 
idée  bien  pauvre  de  l'amour,  de  cet 
amour  qui  occupe  toute  l'ame,  la 
remplit  d'images  tour-à-lour  heu- 
reuses ou  désespérantes ,  mais  tou- 
jours sublimes,  l'isole  et  la  con- 
centre dans  une  série  d'idées  où  se 
rattache  le  malheur  ou  la  félicité. 
Comment  pouvoir  rendre  sensibles 
la  simplicité  de  geste  et  de  carac- 
tère ,  le  regard ,  peignant  si  juste 


et  avec  tant  de  candeur  la  nuance 
de  chaque  sensation?  Comment  sur- 
tout exprimer  cette  aimable  non- 
curancc  pour  tout  ce  qui  n'est  pas 
la  personne  aimée?  Aussi,  que  de 
romans,  que  d'histoires  amoureu- 
ses, et  combien  peu  d'observations 
simples  et  vraies  sur  l'amour  .' 

Au  reste ,  par  le  temps  qui  court, 
l'amour  n'est  pas  une  des  affaires 
graves  de  la  vie  ,  et  contre  un  fou 
qui  se  brûle  la  cervelle  à  Montmo- 
rency, on  compte  vingt  étourdis 
qui  se  ruinent  dans  les  coulisses  de 
rOpéra^  notre  temps  est  plutôt  ce- 
lui de  la  galanterie  que  celui  de 
l'amour,  et  Ton  ne  saurait,  au  vrai, 


trop  dire  s'il  faut  l'en  fëliciler  ou 
l'en  plaindre. 

Le  Code  Galant  que  nous  pu- 
Jjlions  aujourd'hui  est  donc  eu 
quelque  sorte  un  livre  de  circons- 
tanee ,  et  à  ce  titre  du  moins  nous 
espérons  pour  lui,  de  la  part  du 
lecteur,  un  bienveillant  accueil  : 
quant  à  son  contenu,  nous  avouons 
en  toute  humilité  n'en  être  en  quel- 
que sorte  que  le  compilateur;  un 
petit  ouvraf^e  de  ce  genre  s'écrit 
beaucoup  plus  avec  la  mémoire 
qu'avec  l'esprit ,  et  nous  nous  som- 
mes avant  tout  appliqué  à  y  ras- 
sembler surtout  ce  qui  se  rattache 
à  Tart  de  conter Jl curette^  les  idoes 


^  9  -^ 
vives ,  les  aperçus  ingénieux ,  les 
observations  délicates ,  épars  dans 
une  foule  de  bons  ouvrages ,  et 
qui,  ainsi  réunis,  forment  en  quel- 
que sorte  un  corps  complet  de  doc- 
trine .  d'où  l'on  peut,  d  son  gré, 
déduire  de  faciles  et  précieux  en- 
seignemens. 

Dans  quelques  parties  de  ce  Code 
nous  avons  eu  k  aborder  de  déli- 
cates matières  :  nous  nous  sommes 
appliqué  à  les  traiter  avec  beau- 
coup de  ménagemeiis ,  nous  avons 
même  parfois  mieux  aimé  passer  à 
coté  de  la  difficulté  que  de  heurter 
de  front  les  idées  enracinées  de 
l'usage  reçu;  aussi  csoérons-nous 


^  10  •« 

que  la  pruderie  nous  saura  gré  de 
notre  retenue.  Quant  aux  lecteurs 
dont  les  idées  sympathisent  avec 
les  nôtres^  nous  sommes  assuré 
d'avance  d'être  compris  par  eux. 

Peut-être  nous  reprochera-t-on, 
comme  on  a  déjà  fait  pour  quel- 
ques bagatelles  publiées  antécé- 
demment*,  la  futilité  de  ce  petit 
livre  :  mais  est-ce  donc  une  obli- 
gation invariable  d'employer  un 
style  mâle,  et  n'est-il  permis  d'é- 
crire que  sur  des  sujets  collets- 
montés?  Il  y  a  cent  façons  de  ré- 
former et  d'instruire .  et  les  heures 
n'appartiennent  pas  toutes  aux  pen- 

""Coile  gourmand,  Code  civilj  elc. 


sers  graves.  On  parle,  à  tout  pro- 
pos ,  du  positif  de  la  génération 
nouvelle  et  de  la  tendance  sé- 
rieuse des  esprits  de  la  jeujie 
France  Grâce  au  ciel,  maintes 
gens  ,  nos  amis ,  qui  ne  sont  pas 
tombés  encore  a  Tétat  caduc,  ai- 
ment toujours  la  liberté ,  le  plaisir, 
peut-être  un  peu  même  la  li- 
cence 5  mais  leur  gaîté,  bien  qu'elle 
ne  se  pince  pas  les  lèvres ,  est  tout 
autant  dans  les  mœurs  constitu- 
tionnelles que  le  sérieux  de  nos 
philosophes  frais  émoulus  du  col- 
lège. 

Il  nous  reste,  en  lançant  ce  livret 
dans  le  monde ,  à  faire  des  vœux 


pour  sa  fortune  et  a  le  fecom» 
mander  surtout  à  l'indulgence  du 
lecteur.  Nous  eussions  dû  sans 
doute  le  faire  meilleur  et  plus 
hardi  :  nous  n'osons  dire  ce  qui 
nous  en  a  empêché.  S'il  ennuie  , 
l'excuse  ne  serait  pas  admise-,  s'il 
fait  passer  gaîment  une  heure,  il 
est  pardonné. 

H.  R. 


En  commençant  ce  petit  livre, 
il  y  aurait,  ce  semble,  ingratitude 
à  ne  pas  consacrer  quelques  pages 
à  raconter  l'histoire  touchante  de 
la  gentille  enfant  dont  le  nom  a 
fourni  à-la-fois  le  litre  et  le  sujet. 
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^»  14  *^ 

L'origine  etrétymologie  du  vieux 
dicton  conter'  fleurette  sont  d'ail- 
leurs bien  plus  authentiques  que 
celles  consacrées  chaque  jour  par 
la  docte  Académie ,  et  ce  n'est  pas 
sans  quelque  plaisir  que  Ton  relit 
la  peinture  naïve  des  premières 
amours  de  ce  roi  dont  le  nom  seul 
réveille  déjà  des  souvenirs  de  no- 
blesse et  de  galanterie. 

Henri  IV  avait  à  peine  quinze 
ans  lorsque  Charles  IX  vint  à  Né- 
rac  pour  visiter  la  cour  de  Na- 
varre*. Le  court  séjour  du  roi  fut 
marqué  par  des  jeux  et  des  fêtes  où 
le  jeune  Henri  se  fit  surtout  remar- 

^  En  166G. 


^  15  «^ 

quer  par  son  élégance,  son  ardeur 
et  sa  dextérité. 

Charles  aimait  à  tirer  de  l'arc  ] 
on  s'empressa  de  lui  en  donner  le 
divertissement,  et  l'on  pense  bien 
qu'aucun  des  courtisans,  pas  méaie 
le  duc  de  Guise.,  qui  excellait  à  cet 
exercice,  n'eut  la  maladresse  de  se 
montrer  plusadroitqueleroi.  Mais 
le  tour  d'Henri  (que  l'on  appelait 
encore  Henriot)  vient  de  tirer  :  il 
s'avance .  et  du  premier  coup  en- 
lève avec  sa  flèche  l'orange  qui 
servait  de  but.  Les  lois  de  ce  noble 
jeu  veulent  qu'un  second  but  soit 
immédiatement  placé  et  que  le 
vainqueur  le  (ire  le  premier:  Henri 


m*  16  *m 
s'apprête  donc  à  tirer  sa  seconde 
flèche;  mais  Charles  s'y  oppose  et 
le  repousse  avec  humeur;  Henri 
s'indigne,  recule  quelques  pas,  et, 
bandant  son  arc ,  dirige  la  pointe 
acérée  contre  la  poitrine  de  Char- 
les. Le  prudent  monarque  se  mit 
bien  vite  à  l'abri  derrière  le  plus 
gros  des  courtisans  d'alors,  et 
donna  l'ordre  qu'on  éloignât  de 
sa  personne  ce  dangereux  petit- 
cousin. 

La  paix  se  fit  :  le  tir  de  l'arc 
recommença  le  lendemain,  mais 
Charles  trouva  un  prétexte  pour 
n'y  point  paraître.  Cette  fois,  le  duc 
de  Guise  enleva  tout  d'abord  l'o- 


range ,  qui  se  fendit  en  deux.  On 
n'en  trouvait  pas  d'autre  pour  re- 
placer au  but  5  le  jeune  prince  voit 
briller  une  rose  sur  le  sein  d'une 
des  jeunes  filles  qui  entourent  la 
barrière ,  il  s'en  saisit  et  court  la 
placer.  Le  duc  tire  le  premier:  son 
adresse  est  en  défaut,  il  n'atteint 
pas  5  Henri ,  qui  lui  succède,  lance 
sa  flèche  au  milieu  de  la  fleur, 
dont  il  se  saisit  galamment^  puis  il 
court  la  rendre  à  la  jolie  villa- 
geoise ,  sans  la  détacher  de  la  flè- 
che qui  lui  sert  de  tige. 

Un  trouble  naïf  et  touchant  se 
peint  sur  les  traits  charmans  de  la 
jeune  fille.  Henri  sent  s'arrêter  le 


baltement  de  son  cœur,  un  doux 
regard  s'échange  rapidement  en- 
tre eux. 

Henri,  en  retournant  au  châ- 
teau, apprend  que  cette  aimable 
enfant  s'appelle  Fleurette  et  qu'elle 
habite  avec  son  père,  jardinier  du 
château ,  un  petit  pavillon  qui  se 
trouve  à  rextrémité  du  bâtiment 
des  écuries"^. 

Dès  le  lendemain,  le  jardinage 
est  devenu  la  passion  dominante 
de  Henri  ;  il  choisit  un  terrain  de 
quelques  toises  aux  environs  de  la 
fontaine  de  la  Garenne ,  où  il  sait 

*Ce  pavillon  existe  encore  ;  il  sert  à  ren- 
fermer dçi?  instrumens  aratoires. 


que  Fleurette  se  rend  pkisieuis 
fois  chaque  jour  i  il  Tentoure  d'un 
treillage ,  y  fait  des  plantations  et 
travaille  avec  d'autant  plus  d'ar- 
deur qu'il  est  aidé  par  le  père  de 
Fleurette  et  qu'il  a  vingt  fois  par 
jour  l'occasion  ou  le  prétexte  de  la 
voir. 

Si,  comme  madame  de  Genlis, 
j'écrivais  un  roman  historique, 
j'aurais  beau  jeu  à  arranger  une 
série  d'insignifians  détails;  mais  je 
raconte  une  anecdote,  et.  pour  éta- 
blir l'étymologie  de  mon  vieux  dic- 
ton, ilsullit,  jepense,  de  rapporter 
les  simples  traditions  du  fait  tou- 
chant sur  lesquelles  elle  repose. 


Depuis  près  d'un  mois  ,  le  sen- 
sible Henriot  on  contait  à  Fleu- 
rette; tous  deux  s'aimaient  ëper- 
dumenl,  sans  trop  savoir  encore 
ce  qu'ils  se  voulaient  :  ils  l'appri- 
rent un  soir  à  la  fontaine. 

Fleurette  s'y  était  rendue  un  peu 
tard  5  l'air  était  pur  •,  le  murmure 
de  la  source,  le  chant  plaintif  du 
rossignol,  enchantaient  le  silence 
de  la  feuillée ,  et  la  lune  éclairait 
de  son  jour  touchant  cette  retraite 
où  la  nature  est  déjà  la  volupté. 
Que  se  passa-t-il  dans  cette  soirée 
à  la  fontaine  de  la  Garenne,  entre 
le  petit  prince  de  quinze  ans  et  la 
bergerette  de  quatorze!  plus  est 


aisé  de  l'imaginer  que  de  le  dire  ; 
toujours  est-il  qu'au  retour  de  la 
fontaine,  Fleurelteavaitpris  le  bras 
du  prince  de  Béarn  et  que  celui- 
ci  portait  allègrement  la  cruche  sur 
sa  tête.  Ils  se  séparèrent  à  l'entrée 
du  parc  ;  l'un  retourna  gaîment  au 
château ,  l'autre  pleurait  en  ren- 
trant dans  son  modeste  réduit. 

Le  père  de  Fleurette  ne  s'aper- 
çut pas  que  sa  fille ,  depuis  ce  jour, 
allait  plus  tard  à  la  fontaine;  mais 
le  précepteur  du  prince,  le  ver- 
tueux La  gaucherie ,  remarqua  que 
son  royal  élève  avait  toujours  un 
prétexte  pour  s'échapper  durant  la 
soirée,  et  que,  par  le  plus  beau 


^  22  «^ 

temps  du  monde,  la  forme  de  son 
chapeau  se  trouvait  mouillée  au 
retour.  Une  fois  sa  prudence  éveil- 
lée ,  il  suivit  de  loin  le  jeune 
prince-,  et,  sans  être  vu,  arriva 
assez  toi  et  assez  près  pour  s'a- 
percevoir qu'il  était  venu  trop  tard. 
Convaincu  de  cette  vérité  que  la 
fuite  est  le  seul  remède  à  l'amour , 
il  annonça  au  prince  que  le  lende- 
main ils  se  mettraient  en  route 
vers  Pau ,  pour,  de  là,  se  rendre 
à  Ventreuue  de  Baïonne^. 

Uinstinct  de  la  gloire,  peut-être 
aussi  celui  de  l'inconstance  ,  par- 
laient déjà  au  cœur  de  Henri;  cette 

^Où  fut  résolu  le  massacre  desprotestans. 


nécessité  d'une  première  sépara- 
tion, qu'il  courut  en  larmes  an- 
noncer à  Fleurette  ,  trouvait  à  son 
insu  quelque  adoucissement  au  fond 
de  son  ame;  mais  comment  pein- 
dre le  désespoir  de  la  naïve  et  sen- 
sible Fleurette  :  dans  les  derniers 
instans  d'un  bonheur  près  de  lui 
échapper,  elle  pressentait  tous  les 
maux  de  Tavenir. 

((  Vous  me  quittez  ,  Henri ,  di- 
))  sait  la  tendre  enfant ,  étouffée 
))  par  ses  pleurs ,  vous  me  quittez, 
»  vous  m'oublierez  ,  et  je  n'aurai 
))  plus  qu'à  mourir  I  »  Henri  la 
rassurait  et  lui  faisait  le  ser- 
ment   d'un    amour    éternel    que 


Fleurette  seule  devait  acquitten 
«  Voyez-vous  cette  fontaine  de 
»  la  Garenne ,  «  disait-elle  au  mo- 
ment où  la  cloche  du  château  rap- 
pelait le  prince  pour  le  signal  du 
départ  :  u  absent ,   présent ,   vous 

»  me  trouverez  là! toujours 

»  là  î *  )) 

Les  quinze  mois  qui  s'écoulèrent 
jusqu'au  retour  d'Henri  au  château 
d'Agen,  avaient  développé  dans 
l'ame  du  jeune  prince  des  vertus 
incompatibles  avec  l'innocence  des 
premières  amours  ,  et  les  filles 
d'honneur  de  Catherine  de  Mé- 

"^  Notice  sur  Nërac  ,  par  M.  le  comte  de 
Villeneuve -Bargemont. 


dicîs  s'étaient  chargées  du  soin 
d'efiacer  de  son  souvenir  l'image 
de  la  pauvre  petite  Fleurette.  Elle^ 
plus  affligée  que  surprise  d'un 
changement  dont  sa  raison  précoce 
l'avait  dès  long-temps  avertie ,  ne 
lutta  pas  contre  un  malheur  prévu, 
et  ne  songea  qu'à  s'y  soustraire. 

Plusieurs  fois  elle  avait  vu  le 
prince  de  Béarn  se  promener  dans 
les  bosquets  de  la  Garenne  avec 
mademoiselle  d'Ayelle:  elle  n'avait 
pu  résister  au  désir  de  se  trouver 
un  jour  sur  leurs  pas.  La  vue  de 
Fleurette,  plus  belle  encore  de  sa 
tristesse  et  de  sa  pâleur,  réveilla 
dans  le  cœur  du  jeune  Henri  un 
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tendre  et  cruel  souvenir  :  il  courut 
le  lendemain  malin  au  pavillon,  et 
la  pria  de  se  trouver  encore  une 
fois  du  moins  à  la  fontaine  de  la 
Garenne.  <(  J'yseraiàhuitheures,  )> 
répondit  la  jeune  fille  sans  lever 
les  yeux.  Henri  s'éloigna  plein 
d'espoir,  et  attendit  avec  cette  im- 
patience du  premier  amour  ,  que 
Fleurette  d'un  regard  avait  rani- 
mée dans  son  sein ,  l'heure  qui 
devait  la  lui  rendre.  Huit  heures 
sonnent  :  il  s'esquive  du  château  , 
il  traverse  le  taillis  du  parc  et  ar- 
rive à  la  fontaine.  Fleurette  ne  s'y 
trouvait  pas.  Il  attend  quelques 
minutes  :  le  plus  léger  bruissement 


^  27  «^ 
des  feuilles  fait  tressaillir  son  cœur  ; 

il  va,  vient,  s'arrête Mais  il 

aperçoit  près  de  la  fontaine  une 
petite  bai^^uetle  fichée  sur  l'en- 
droit même  où  tant  de  fois  il  s'est 
assis  près  de  Fleurette.  C'est  une 
flèche  :  il  la  reconnaît  :  la  rose 
fanée  y  tient  encore  -,  un  papier 
est  attaché  à  la  pointe-,  il  le  prend, 
essaie  de  le  lire  j  mais  le  jour  s'est 
éteint.  Palpitant,  troublé,  il  vole 
au  château ,  ouvre  le  fatal  billet. . . 
le  voici  :  «  Je  vous  ai  dit  que  vous 
))  me  trouveriez  à  la  fontaine  :  j'y 
»  suis.  Peut-être  êtes-vous  passé 
»  bien  près  de  moi.  Retournez-y, 
»  cherchez  mieux...  Vous  ne  m'ai- 


))  miez  plus...  il  le  fallait  bien....; 
»  Mon  Dieu!  pardonnez-moi!.,.  )> 

Henri  a  coiùpris  le  sens  cruel  de 
ce  billet:  des  valets  munis  de  flam- 
beaux courent  sur  ses  pas  à  la  Ga- 
renne  

Le  corps  de  l'adorable  enfant 
fut  retiré  du  fond  du  bassin  oii  s'é- 
panchent les  eaux  de  la  fontaine  , 
et  déposé  entre  les  deux  arbres  que 
l'on  y  voit  encore.  Des  regrets 
décbirans,  une  douleur  poignante, 
furent  du  moins  la  punition  de 
Henri. 

Fleurette  fut,  de  toutes  les  maî- 
tresses du  Béarnais^  la  seule  qui 
l'ait  aimé  sincèrement,   la  seule 


qui  lui  resta  fidèle.  Mais  la  pau- 
vre petite  ne  fit  pas  des  ministres, 
ne  travailla  pas  avec  des  confes- 
seurs, ne  donna  à  la  France  ni 
bâtards,  ni  légitimés;  aussi  This- 
tûire  ne  fait-elle  aucune  mention 
de  Fleurette ,  et  nul  éditeur  ne 
s'avise  d'annoncer  pompeusement 
ses  Mémoires.  Par  une  heureuse 
compensation  toutefois,  la  galan- 
terie a  pris  son  joli  nom  sous  ses 
auspices  et  s'est  chargée  de  perpé- 
tuer la  gracieuse  mémoire  de  la 
olie  et  tendre  enfant ,  à  qui  Ton 
ne  saurait  se  défendre  de  donner 
un  doux  souvenir,  chaque  fois  que 
j'on  tente  de  conter  fleurette. 


Ca^e  6aUxnt. 


CODE  GALANT. 

TITRE  PRETER. 

2vant. 

CHAPITRE  PREMIER. 

ABTICLE    PBEMIEK. 

L'aniour  prend  sa  source  dans  les  deux 
sentimens  les  plus  purs ,  Tadmiration  et 
l'espérance  *. 

'  Qui  s'avise  de  devenir  amoureux  d'une  reine , 
à  moins  qu'elle  ne  fasse  des  avances  ' 
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ART.   2. 

Il  est  difficile  de  définir  ramour  :  ce 
qu'on  peut  en  dire  est  que  dans  Tame, 
c'est  une  passion  de  régner;  dans  l'es- 
prit, c'est  une  sympathie,  et  dans  le 
corps,  ce  n'est  qu'une  envie  cachée  et 
délicate  de  posséder  ce  que  l'on  aime , 
après  beaucoup  de  mystères.  (  La  Roche- 
foucauld. } 

ART.    3. 

L'amour  est  conuiie  la  fièvTe ,  il  naît 
et  s'éteint  sans  que  la  volonté  y  ait  la 
moindre  part.  Aussi  ne  peut-on  s'ap- 
plaudir des  belles  qualités  de  ce  qu'on 
aime  que  comme  d'un  hasard  heureux, 

ART.   4. 

Les  grandes  passions  se  trahissent 
surtout  par  des  preuves  ridicules ,  l'ex- 


treille  timidité,  par  exemple ,  et  même  la 
mauvaise  honte. 

ART.  5. 

L'amant  est  bien  près  d'être  heu- 
reux qui  commence  à  douter  du  bon- 
heur qu'il  se  promettait  et  devient  sé- 
vère sur  les  motifs  d'espérer  qu'il  a  cru 
voir. 

ART.   6. 

Dans  l'amour ,  au  rebours  de  la  plu- 
part des  autres  passions  ,  le  souvenir 
de  ce  que  l'on  a  perdu  paraît  toujours 
au-dessus  de  ce  qu'on  peut  attendre  de 
l'avenir. 

ART.  7. 

Le  moment  le  plus  déchirant  de  l'a- 
mour est  celui  oii  il  s'aperçoit  qu'il  s'es: 
mépris    et  qu'il  lui  faut,  de  ses  pro- 
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pi'es  mains,  détruire  la  belle  chimère 
de  bonheur  qu'il  s'était  bâtie  à  grand' 
peine. 

ART.  8. 

L'amour  est  de  tous  les  âges  :  Horace 
Walpole  inspira  la  passion  la  plus  vive 
à  madame  du  Deffand,  septuagénaire  , 
et  les  belles  personnes  de  la  cour  du 
vieux  roi  Louis  XIV  étaient  éprises  de 
cette  ombre. 

ART.  9. 

Avant  la  naissance  de  l'amour ,  la 
beauté  est  nécessaire  comme  enseigne  ; 
elle  prédispose  à  cette  passion  par  les 
louanges  que  Ton  entend  donner  à  celle 
que  l'on  aimera.  Une  admiration  très 
vive  rend  la  plus  petite  espérance  dé- 
cisive. 
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ART.    10. 

L'amont  trouve  dans  l'objet  de  son 
adoration  toutes  les  perfections,  même 
celles  des  genres  les  plus  opposés.  Voilà 
la  raison  morale  pour  larp-ielle  l'amour 
est  la  plus  violente  des  passions.  Dans  les 
autres ,  les  désirs  doivent  s'accommoder 
aux  froides  réalités  ;  dans  celle-ci ,  ce 
sont  les  réalités  qui  s'empressent  de  se 
modeler  sur  les  désirs. 

ART.    11. 

Du  moment  qu'il  aime  ,  l'homme , 
même  le  plus  sage ,  ne  voit  plus  aucun 
objet  sous  son  jour  Mm.  Il  s'exagère  en 
moins  ses  propres  avantages ,  et  en  plus 
les  moindres  faveurs  de  l'objet  aimé.  La 
crainte ,  l'espoir,  donnent  pour  lui  de  la 
réalité  aui  fictions  de  son  esprit  ^  il  perd 
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eiitin  le  sentiment  de  la  probabilité. 

ART.    12. 

Dans  ranioiir,  les  fejnmes  ne  pardon- 
nent pas  ce  qu  elles  appellent  lui  manque 
de  délicatesse.  Ce  mot ,  inventé  par  Tor- 
gueil ,  n'est  pas  très  clair  ;  il  a  Tair  d'ex- 
primer quelque  chose  de  semblable  à  ce 
que  les  rois  appellent  lèse-majesté  ,  crime 
d'autant  plus  dangereux  quon  y  tombe 
sans  s'en  douter. 


CHAPÎTHE  II. 

^c  rattarljemntt. 

ARTICLE  PREMIER. 

L'attachement  est  une  modiCoation  de 
l'ainour  et  une  nuance  de  Taniitié. 

ART.    2. 
Vn  rapport  d"bumeur ,  de  caractère, 
de  position,  Tinsouciance ,  le  hasard, 
forment  parfois  des  hens  qui  durent  sans 
trouble  iu«*o  i,^  yj^^ . 

ART.    u. 

Dans  l'attachement  il  faut  plus  a  iu.. , 
gation  (|ue  dans  Tainour ,  car  on  y  est 
privé  des  douces  compensations  de  l'a- 
rnour-propre. 

ART.   4. 

Un  attachement  sincère  prend  néces- 


sairement  sa  source  dans  un  ^Tai  mérite 
et  s'appuie  sur  quelque  vertu.  On  blâme 
dans  le  monde  de  semblables  liaisons, 
et  pourtant  il  y  a  mille  à  parier  contre 
un  que  la  femme  qui  fait  naître  un  du- 
rable attacbement  est  plus  estimable  que 
celle  qui  inspire  un  violent  amour. 
ART.  .3. 
Cbez  quelques  hommes  d'infiniment 
d'esprit,  un  attachement  n'est  le  résultat 
ni  de  la  passion  ,  ni  de  la  convenance  , 
ni  du  désœuvrement:  c'est  en  quelque 
sorte  un  besoin  de  société  passive.  Cette 
siUiation  se  peint  très  ^'^-^  f^"'  ^^  "lot  de 
M.  de  T-"  .-^"fi^  qui  venant  de  quitter 
^  lemme  la  plus  célèbre  de  France  par 
son  génie  brillant  et  ses  ouvrages  admi- 
rables ,  prit  pour  maîtresse  une  belle 
sotte  :  «  Cela  repose  !  »  disait-il ,  et  il  n'a 
jamais  rompu  cet  attachement. 
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CHAPITRE  m. 

ÎDu  (ôoûl 

ARTICLE  PREMIER. 

Le  goût  est  à  l'amour  ce  qu'une  estampe 
est  à  un  tableau  :  copie  exacte,  moins  la 
couleur. 

ART.  2. 
L'homme  d'esprit  prévoit  d'avance  toutes 
les  phases  d'une  liaison  de  goût  ;  comme 
il  y  apporte  plus  de  délicatesse  que  de 
passion,  il  s'y  montre  constamment  ai- 
mable. 

ART.    3. 

Les  moralistes  réprouvent  l'amour- 
goût  :  ils  ont  tort.  A  quelque  genre 
d'affection  en  effet  que  l'on  doive  les 
plaisirs,  dès  qu'il  y  a  exaltation  de  l'ame, 
ils  sont  vifs,  et  leur  souvenir  doit  être  pur. 


^42  •< 

ART,   4. 

Quelquefois  le  goût  se  change  en  amour 
durable.  Il  est  alors  plein  de  charmes, 
car  il  est  basé  sur  l'expérience,  l'habi- 
tude et  la  certitude  de  ne  pouvoir  trouver 
mieux. 

ART.   5. 

Le  mal ,  c'est  que  dans  l'amour-goût 
on  tient  plus  de  compte  de  la  manière 
dont  les  autres  voient  la  personne  à  qui 
on  s'attache  que  de  la  manière  dont  on 
la  voit  soi-même. 

ART.    6. 

La  grâce  de  la  nouveauté  est  à  l'amour- 
goût  ce  que  la  fleur  est  sur  les  fruits  : 
elle  y  répand  un  lustre  qui  s'efface  aisé- 
ment et  qui  ne  revient  jamais. 

ART.   7. 

Aussi  une  liaison  de  goût  ne  saurait-elle 
durer  lorsque  chez  Tune  des  deux  parties 
seulement  vient  à  naître  l' amour-passion. 


CHAFXTRE  ZV. 

Du  Cûprice. 


ARTICLE  PREMIEB. 

Le  caprice  est  l'amour  de  ceux  qui  n'en 

ont  pas. 

ART.    2. 

Les  organisations  trop  faibles  pour 
comprendre  ou  pour  supporter  les  déli- 
cieux tourmens  de  l'amour,  se  rejettent 
sur  le  caprice  :  là ,  s'ils  ne  trouvent  pas 
le  bonheur ,  ils  rencontrent  du  moins  le 
plaisir. 

ART.    3. 

On  confond  trop  communément  le  ca- 


m»  H 'm 

prîce  avec  l'inconstance;  rien  de  plus 
dissemblable  pourtant  :  Tune  est  un  vice 
du  cœur,  l'autre  un  calcul  de  l'esprit. 

ART.    4. 

Le  caprice  est  assurément  la  source 
de  mille  petites  félicités  :  il  butine  en 
amour  sur  tout  ce  qu'il  y  a  de  vif,  de 
gracieux ,  de  gai.  jMalheureusement  son 
règne  est  court,  et  s'il  laisse  quelques 
souvenirs,  il  laisse  encore  plus  de  re- 
grets. 

ART.   5. 

«  Le  caprice ,  dit  La  Bruyère,  est  dans 
les  femmes  tout  proche  de  la  beauté 
pour  être  son  contre-poison  et  afin 
qu'elle  nuise  moins  aux  hommes ,  (jui 
n'en  guériraient  pas  sans  ce  remède.  » 


^  43  «^ 

TITRE  DEUXIÈME. 


CHAPITRE  PREMIER. 

ARTICLE   PREMIER. 

Les  regards  sont  la  monnaie  courante 
de  l'amour.  Ils  suppléent  la  parole,  et  par- 
fois même  ont  sur  elle  l'avantage  d'une 
expression  plus  fine  et  plus  vive. 

ART.    2. 

Le  regard  est  la  grande  arme  de  la  co- 
quetterie vertueuse.  On  peut  tout  dire 
avec  un  regard ,  et  cependant  on  peut 
toujours  nier  ce  que  l'œil  a  si  bien  expri- 
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nié  ;  car  le  regard  peut  s'interpréter,  non 
se  traduire. 

AST.   3. 

L'œil  est,  dit-on,  le  miroir  de  l'ame  :  il 
est  aussi  l'interprète  du  cœur  ;  et ,  bien 
qu'une  coquette  fasse  dire  à  peu  près  ce 
qu'elle  veut  à  ses  regards ,  il  y  a  dans 
ceux  de  l'innocence  et  du  véritable  amour 
quelque  cliose  qu'elle  ne  saurait  feindre. 

ART.    4. 

Le  regard,  pour  être  expressif,  doit 
être,  avant  tout,  naturel.  L'affectation 
est  là,  comme  partout,  le  plus  dange- 
reux écueil;  et  ces  amans  transis  qui 
croient  se  rendre  fort  séduisans  en  je- 
tant en  coulisse  des  regards  langoureux, 
rencontrent  juste  le  ridicule  où  ils  espé- 
raient trouver  la  passion. 


\ 

CHAPITRE  12, 

ARTICLE  PEEMIER. 

C'est  un  si  rare  et  si  précieux  talent  que 
celui  de  bien  écrire  une  lettre  d'amour , 
qu  a  peine  trouve-t-on  dix  parfaits  mo- 
dèles en  ce  genre  dans  notre  langue ,  si 
féconde  en  écrits. 

ART  2. 

Heureux  celui  dont  on  reçoit  les  lettres! 
elles  sont  le  plus  puissant  parmi  les 
moyens  de  plaire.  Une  pensée ,  un  senti- 
ment qui  dans  une  conversation   eus- 
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sent  faiblement  frappé  l'imagination ,  s'y 
gravent  au  moyen  d'une  lettre. 

ART.    3. 

«  Les  regards  sont  les  premiers  billets 
doux  des  amans.  »  (Ninon.)  Il  faut  qu 
ceux  qui  succèdent  aient  autant  de  viva- 
cité ,  d'expression  et  de  mystère. 

ART.  4. 

«  Une  lettre  que  l'amour  a  réellement 
dictée,  une  lettre  d'un  amant  vraiment 
passionné ,  sera  lâche ,  diffuse ,  toute  en 
langueur ,  en  désordre ,  en  répétitions. 
Son  cœur,  plein  d'un  sentiment  qui  dé- 
borde,  redit  toujours  Ja  même  chose  et 
n'a  jamais  achevé  de  dire,  comme  une 
source  vive  qui  coule  toujours  et  ne  s'é- 
puise jamais.  Rien  de  saillant,  rien  de 
remarquable  ;  on  ne  retient  ni  mots ,  ni 
toui's ,  ni  plu'ases  ',  on  n'admire  rien  ;  et 
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l'on  n'est  frappé  de  rien  ;  cependant  on 
se  sent  Tame  attendrie ,  on  se  sent  ému 
sans  savoir  pourquoi.  Si  la  force  du  sen- 
timent ne  nous  frappe  pas ,  sa  vérité  nous 
touche  ;  et  c'est  ainsi  que  le  cœur  sait 
parler  au  cœur.  » 

(J.-J.  Rousseau.) 

ART.   5. 

Ces  préceptes  de  l'auteur  d'Héloïse  ne 
peuvent-ils  pas  se  résumer  ainsi  :  Pour 
qu'une  lettre  d'amour  soit  ce  qu'elle  doit 
être  ,  il  faut  la  commencer  sans  savoir  ce 
que  l'on  dira,  et  la  finir  sans  savoir  ce 
que  l'on  a  dit. 
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CHAPITRE  IIÎ. 

Ses  UniïrrrîîouB. 

ARTICLE  PREMIER. 

Le  premier  rendez-vous  est  le  com- 
mencement du  bonheur,  en  amour.  C'est 
là  surtout  qu'il  faut  être  maître  de  soi 
pour  paraître  naturel.  C'est  le  triomphe 
de  l'amour-goût  et  le  désespoir  de  l'amour- 
passion.  L'un ,  brillant ,  lin ,  calculateur , 
y  prend  avantage  de  tout  ;  l'autre ,  démo- 
ralisé ,  interdit ,  reste  court. 
ART.   2. 

Quel  moment ,  en  effet ,  pour  l'homme 
vraiment  épris  !  Dès  l'abord  ,  l'idée  de  la 
fin  dé  la  visite  est  trop  présente  pour  qu'il 
puisse  trouver  de  l'esprit  et  du  plaisir.  Il 
parle  beaucoup  sans  s'écouter,  souvent  il 
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(lit  le  contraire  de  ce  qu'il  pense.  Il  s'em- 
barque dans  de  ridicules  discours ,  et  s'il 
vient  à  couper  court,  l'effort  qu'il  fait 
pour  reprendre  son  assiette  est  si  violent 
qu'il  a  l'air  froid.  L'amour  se  perd  là  par 
son  excès. 

ART.    3. 

Avant  d'arriver  au  lieu  de  ce  rendez- 
vous,  cependant,  l'imagination  était  ber- 
cée par  les  plus  charmans  dialogues  ;  on 
imaginait  les  transports  les  plus  tendres, 
les  plus  touchans ,  et  tout  ce  bel  apprêt 
d'éloquence  et  d'audace  disparaît  sous  rim= 
pression  d'un  regard. 

ABT.    4. 

Parler  beaucoup  de  son  amour,  dire 
avec  grâce  ce  qui  Ta  fait  naître  ,  attendre 
des  réponses,  ou  plutôt  les  deviner,  voilà 
la  tactique  la  plus  simple  et  la  plus  sure 
des  rendez-vous. 


ART.   5. 

L'art  de  la  femme  est  prodigieux  pour 
donner  le  change  à  un  amant.  C'est  à  lui 
d'être  toujours  sur  ses  gardes  et  de  ne  se 
pas  laisser  prendre  surtout  à  cette  coquet- 
terie qui  à  de  l'amour  oppose  de  l'indiffé- 
rence, de  la  froideur,  jusqu'à  de  la  colère. 
Une  fois  certain  d'être  aimé ,  interprétez 
même  l'ironie  tout  au  rebours:  vous  dé- 
jouerez ainsi  la  conscience ,  la  prudence, 
et  peut-être  la  coquetterie. 

ART.    G. 

Au  reste ,  il  y  a  autant  de  sortes  de 
rendez-vous  que  de  sortes  d'amours  et  de 
caractères.  Là,  comme  en  tout,  le  hasard 
fait  plus  que  le  calcul,  la  passion  et  l'esprit. 
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CHAPITRE  IV. 

promesses  et  Snmtns, 

ABTICLE  PREMIER. 

Les  puritains  en  amour 'assurent  qu'on 
ne  doit  rien  promettre  ni  jurer  à  sa  maî- 
tresse qu'on  ne  soit  assuré  de  le  tenir. 
Les  tolérans  répondent  que  «  promettre 
et  tenir  sont  deux,  »  et  que  Ton  doit  tou- 
jours promettre,  quitte  à  tenir  si  l'on 
peut. 

ART.    2. 

Ainsi ,  entre  gens  de  cœur,  les  protes- 
tations, les  sermens,  à  jamais,  jmrr  la 
rie,  doivent   aller,  venir,   s'échanger 


comme  les  boulets  sur  un  champ  de  ba« 
taille. 

ART.    8. 

Il  est  un  genre  de  promesses  en  amour 
qui  permet  un  peu  de  vanterie.  Il  est  bien 
peu  de  femmes  avec  qui  il  obtienne  beau- 
coup de  succès  ;  mais  enfin ,  près  des  cu- 
rieuses, des  incrédules,  des  gourmandes , 
il  est  de  bonne  guerre  d'en  faire  [usage , 
dussent-elles  plus  tard  comprendre  que 
l'hyperbole  est  une  innocente  figure  de 
rhétorique. 

ART.    4, 

Auprès  d'une  coquette,  l'homme  le 
plus  dangereux  est  celui  qui  est  parvenu 
à  ce  point  de  probité  et  d'aplomb  de 
n'oser  pas  promettre  de  fidélité ,  et  d'en 
exiger. 
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ART.    5. 

Autrefois  on  jurait  de  mettre  fin  à  ses 
jours,  on  jurait  de  fuir,  de  se  venger,  et 
tous  ces  beaux  sermens  ont  fléchi  plus 
d'une  cruelle.  Cette  tactique  a  vieilli  : 
on  jure  tout  simplement  aujourd'hui  de 
se  consoler,  d'offrir  ses  vœux  à  une  en- 
nemie de  la  dédaigneuse ,  et  quelquefois 
on  obtient  par  la  pique  le  prLx  refusé  à 
l'amour. 
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CHAPITRE  V. 

r2lcc0rîr  parfait. 

ARTICLE  PREMIER. 

Le  monde  crie  contre  l'accord  parfait. 
Qu'y  faire  ?  îse  serait-on  pas  ridicule  si 
l'on  s'avisait  de  répondre  :  «  Il  est  beau- 
coup plus  contre  la  pudeur  de  se  mettre 
au  lit  avec  un  homme  qu'on  n'a  vu  que 
deux  fois ,  après  trois  mots  latins  dits 
par  un  prêtre ,  que  de  céder  en  dépit  de 
soi  à  un  homme  qu'on  adore  depuis  deux 
ans*?« 

•  Je  viens  de  voir  cette  après-midi  une  céré- 
monie de  famille,  comme  on  dit,  c'est-à-dire 


AET.    2. 

Le  naturel ,  rintîmité  sincère,  ne  peu- 
vent avoir  lieu  que  dans  l'accord  parfait, 
car,  dans  toutes  les  autres  phases  de  ]'a- 

des  hommes  réputés  honnêtes,  une  société  res- 
pectable, applaudir  au  bonheur  de  mademoiselle 
de  Marille,  jeune  personne  belle,  spirituelle, 
vertueuse,  qui  obtient  l'avantage  de  devenir  l'é- 
pouse de  M.  B. ,  vieillard  malsain ,  repoussant , 
malhonnête,  imbécile,  mais  riche,  et  qu'elle  a  vu 
pour  la  troisième  fois  aujourd'hui ,  en  signant  le 
contrat. 

Si  quelque  chose  caractérise  un  siècle  infâme, 
c'est  un  pareil  sujet  de  triomphe,  c'est  le  ridicule 
d'une  telle  joie;  et  dans  la  perspective,  la 
cruauté  prude  avec  laquelle  la  même  société 
versera  le  ridicule  à  pleines  mains  sur  la  moin- 
dre imprudence  d'une  pauvre  jeune  femme  amou- 
reuse. 

Champfort,  i.  155. 
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moiir,  on  doit  admettre  la  possibilité  d'un 
rival  favorisé. 


ART. 


L'accord  parfait  a  cet  avantage  sur  l'a- 
mour simplement  heureux,  que  riiarmo- 
nie  d'idées,  d'affections,  de  résolution 
sur  laquelle  il  repose  ne  peut  être  trou- 
blée ni  par  la  crainte  ni  par  le  regret.  Il 
semble  cjue  ce  soit  là  seulement  qu'on 
trouve  runion  telle  que  la  nature  l'or- 
donne et  la  veut,  telle  que  l'abolition  du 
divorce  la  rend  nécessaire*. 

"  L'abolition  du  divorce  est  un  des  plus  grands 
maux  dont  notre  pays  ait  été  afOigé  depuis  vingt 
ans.  La  seule  manière  d'assurer  la  fidélité  des 
femmes  c'est  de  donner  la  liberté  aux  jeunes 
filles  et  le  divorce  aux  gens  mariés.  >'os  lois 
abolissent  les  vœux  perpétuels  et  la  servitude  : 
qu'est-ce  autre  chose  que  le  mariage  sans  di^ 
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ART.    4. 

«  Anthistliènes ,  dit  Montaigne ,  per- 
met au  sage  d'aiiner  et  de  faire  à  sa  mode 
ce  qiril  trou^  e  être  opportun ,  sans  s'at- 

vorce?  Les  prêtres  nous  disent  :  «  II  ne  faut  pas 
de  divorce,  parce  que  le  mariage  est  un  mys- 
tère; «  et  quel  mystère!  l'emblème  de  Tunion  de 
Jésus-Christ  avec  son  églisç  ,  «  Tu  es  PeXrus  et 
super  hanc petram  œàificabo  ecdesiam  meam.  » 
Mais  que  devenait  ce  mystère  si  VÊglise  se  fût 
trouvée  un  nom  du  genre  masculin.  D'ailleurs  ces 
mêmes  prêtres  qui  ne  veulent  pas  tolérer  le  di- 
vorce en  18fî9,  ne  montaient-ils  pas  en  chaire,  il 
y  a  une  trentaine  d'années,  pour  en  faire  l'apolo- 
gie 1  et  ceux  qui  se  montrent  si  hostilement  soumis 
à  Rome  ignorent-ils  que  Rome  est  la  ville  d'Eu- 
rope où  claque  année  il  se  fasse  le  plus  de  di- 
vorces? 

Le  vieux  Millon ,  qui ,  pour  beaucoup  de  gcus, 
est  une  toute  aussi  bonne  autorité  que  le  Tu  es 
Pefrus,  s'exprime  ainsi  dans  son  Traité  du  Di- 


tendre  aux  lois ,  d'autant  qu'il  a  meilleur 
avis  qu'elles ,  et  plus  de  connaissance  de 
la  vertu.  » 

vorce  :  «  Le  mariage  n'a  pas  été  institué  pour  la 
seule  procréation  de  l'homme,  mais  aussi  pour  sa 
consolation;  et  comme  il  est  rare  que  l'on  puisse 
voir  avant  l'union  si  les  caractères  ne  sont  pas 
inconciliables ,  il  est  injuste  d'exiger  qu'on  reste 
enchaîné  ;  car  si  le  mariage  prévient  des  désor- 
dres, c'est  seulement  lorsque  l'affection  est  réci- 
proque. Il  en  est  tout  autrement  lorsqu'on  ne 
peut  regarder  ce  lien  que  comme  un  joug. 
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TITRE  TROISIÈME. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Oe  la  Saionsu. 

ABTICLE  PREMIER. 

C'est  une  sotte  chose  que  la  jalousie,  et 
qui  fait  perdre  la  tête  le  plus  souvent.  Si 
nous  la  faisons  figurer  ici,  c'est  dans  l'es- 
pérance que  les  conseils  que  nous  don- 
nons à  fi'oid  seront  utiles  à  quelque  pau- 
vre jaloux  privé  du  loisir  ou  de  la  faculté 
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de  penser  lui-même  aux  moyens  de  s'en 
guérir. 

AKT.   2. 

«  La  alousie  est  de  toutes  les  maladies 
d'esprit  celle  à  qui  le  plus  de  choses  ser- 
vent d'aliment  et  moins  de  choses  de  re- 
mède. V  (Montaigne.) 

ART.    3. 

Dans  l'amour  on  embellit  sa  maîtresse 
de  toutes  les  perfections  ;  chaque  pas  de 
l'imagination  est  payé  par  un  moment  de 
délire.  A  Tinstant  où  naît  la  jalousie ,  la 
même  habitude  de  l'ame  reste,  mais  pour 
produire  un  effet  contraire.  Chaque  per- 
fection que  vous  ajoutez  à  votre  idole 
vousble^iie,  vous  tue:  c'e^t  pour  un  rival 
que  vous  la  faites  belle. 


^  C3  »^ 

ART.    4. 

Quel  remède  à  cela  ?  peut-être  d'ob- 
server le  bonheur  de  son  rival ,  de  le  voir 
s'endormir  philosophiquement  dans  le 
même  salon  où  se  trouve  cette  femme 
dont  la  me  seule  arrête  le  battement  de 
votre  coeur. 

ART,    5. 

Ce  qui  rend  la  douleur  de  la  jalousie  si 
aiguë  ,  c'est  que  la  vanité  ne  peut  aider  à 
la  supporter. 

ART.   G. 

Très  souvent  le  meilleur  parti  à  pren- 
dre est  d'attendre  sans  sourciller  que  le 
rival ,  s'il  vous  est  inférieur  en  mérite  ,  se 
perde  lui-même  auprès  de  l'objet  aimé.  A 
moins  d'une  grande  et  première  passion  , 
une  fenmie  d'esprit  n"aime  pas  long-temps 
\m  homme  commun. 


^64  «^ 
AKT.    7. 

Pour  qu'une  telle  tactique  réussisse, 
il  faut  surtout  cacher  son  amour  à  son  ri- 
val. En  lui  montrant  votre  jalousie,  vous 
auriez  l'avantage  de  lui  apprendre  le  prix 
de  la  femme  qui  le  préfère ,  et  il  vous  de- 
vrait l'amour  qu'il  prendrait  pour  elle. 

ART.  8. 

Dans  le  cas  où  la  jalousie  naît  après 
rintimité,  il  faut  user  de  l'indifférence 
apparente  et  de  l'inconstance  réelle ,  car 
beaucoup  de  femmes  offensées  par  un 
amant  qu'elles  aiment  encore  s'attachent 
à  l'homme  pour  lequel  il  a  la  maladresse 
de  montrer  de  la  jalousie.  Le  jeu  alors  de- 
vient  réalité. 

ART.  9. 

On  ne  saurait  définir  les  effets  de  la  ja- 


loiisie  d'un  homme  sur  le  cœur  de  la 
emme  qui  l'aime  ;  mais  de  la  part  d'un 
amoureux  qui  ennuie,  la  jalousie  doit  ins- 
pirer un  souverain  dégoût,  qui  peut  se 
changer  en  haine  si  le  jalousé  est  plus 
aimable  que  le  jaloux. 

ART.    10. 

«  On  ne  veut  de  la  jalousie  que  de  ceux 
dont  on  pourrait  être  jalouse,  «  disait  ma- 
dame de  Coulanges. 

ART.    11. 

La  jalousie  peut  plaire  aux  femmes  qui 
ont  de  la  fierté  comme  une  manière  nou- 
velle de  leur  montrer  leur  pouvoir  ;  mais 
si  le  jaloux  est  aimé,  sans  cependant  avoir 
de  droits  ,  il  risque  fort  de  blesser  cet  or- 
gueil féminin ,  si  difficile  à  ménager  et  à 
reconnaître. 


MVT.    12. 

Une  femme  se  sent  avilie  par  la  jalou- 
sie, elle  a  Tair  de  courir  après  son  amant: 
ce  doit  donc  être  pour  les  femmes  un 
mal  encore  plus  affreux  que  pour  les 
hommes  ;  il  doit  y  avoir  un  mélange  de 
rage  impuissante  et  de  mépris  de  soi- 
même. 

AET.    13. 

La  Rochefoucauld  dit  :  «  On  a  honte 
d'avouer  que  l'on  a  de  la  jalousie,  et  l'on 
se  fait  honneur  d'en  avoir  eu  et  d'être 
capable  d'en  avoir.  » 

aut.   14. 

<<  Donner  des  conseils  aux  femmes  pour 
les  dégoûter  de  la  jalousie,  ce  serait  temps 
perdu.  :  leur  essence  est  si  confite  en  soup- 
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rons ,  en  vanité ,  en  curiosité ,  que  de  les 
guérir  por  voie  légitime  il  ne  faut  pas  l'es- 
pérer. »  '  Montaigne.  ; 

ART.    15. 

Quant  à  la  jalousie  conjugale  .  la  plus 
respectable  de  toutes ,  nous  ne  saurions 
quels  remèdes  lui  opposer.  Un  malencon- 
treux époux  cependant  peut  s'amuser  à 
chercher  du  soulagement  enlisant  Othello, 
Il  y  apprendra  à  douter  des  apparences 
les  plus  concluantes ,  et  c'est  avec  délices 
fju'il  arrêtera  les  yeux  sur  ces  paroles. 

Trifles  light  as  air 
Seem  to  Ihe  jealous,  tonfirmalions  slrong 
As  proofs  from  lioly  "svril. 

Othello,  Acic  3*. 

•  Des  bagatelles  légères  comme  l'air  semblent 
h  un  jaloux  des  preuves  aussi  fortes  que  celles  que 
l'on  puise  dans  les  promesses  du  saint  Evangile. 


^  68  M^ 
CHAPITRE   XI. 

ÔrouilU. 

ARTICLE    PREMIER. 

La  brouille  est  un  éperon  qui  avive  et 
stimule  Tamour. 

ART.  2. 

Elle  se  divise  en  une  infinité  de  nuan- 
ces ,  et  rien  ne  se  ressemble  moins  que  la 
brouille  de  jalousie  et  celle  de  vivacité , 
d'intérêt,  de  pique,  de  désœuvrement,  de 
calcul ,  d'incompatibilité. 

ART.   3. 

La  brouille  vient  presque  toujours  du 
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coté  (le  la  femme.  Elle  se  fâche  d'abord 
contre  elle-même ,  ou  parce  que  l'habi- 
tude commence  à  produire  l'ennui ,  ou 
parce  qu'elle  est  trop  sure  de  vous.  Au 
lieu  de  rendre  brouille  pour  brouille  ,  il 
suffit,  dans  ce  cas ,  d'occuper  son  imagi- 
nation, d'inquiéter  son  cœur,  dV  faire 
naître  les  soupçons  et  tous  les  petits 
doutes  de  l'amour  heureux. 

ABT.  4. 

Quand  le  sujet  de  brouille  vient  de  la 
part  de  Thomme ,  et  dans  ce  cas  il  est  en 
général  plus  grave ,  le  raccommodement 
est  toujom'S  facile  :  la  différence  de  l'infi- 
délité dans  les  deux  sexes  est  si  réelle 
qu'une  femme  passionnée  peut  pardonner 
une  infidélité  et  être  encore  heureuse,  ce 
qui  est  impossible  à  un  homme. 


^  70 


ART.    5. 


Pour  la  brouille  d'amour-propre ,  le 
remède  est  assez  difficile ,  car  alors  la  va- 
nité de  l'homme  s'indigne  de  penser  que 
l'on  puisse  lui  préférer  quelqu'un  ;  et  la 
crainte  d'être  pris  pour  dupe  met  toutes 
les  passions  en  mouvement  :  le  raccom- 
modement en  est  plus  doux. 

ART.   6. 

La  brouille  d'amour-propre  fait  le  lien 
de  beaucoup  de  mariages ,  et  ce  sont  les 
plus  heureux  ,  après  ceux  que  l'amour  a 
formés.  Un  mari  s'assure  pour  de  longues 
années  la  fidélité  de  sa  femme  en  lui  don- 
nant une  rivale  dès  le  premier  mois  du 
mariage. 

ART.   7. 

La  différence  entre  la  brouille  d'amour- 
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propre  et  la  brouille  de  jalousie  c'est  que 
Tune  veut  la  mort  de  l'objet  qu'elle  craint, 
tandis  que  l'autre  veut  que  le  rival  vive 
et  soit  témoin  de  son  triomplie. 

ART.    8. 

En  principe  .  dans  une  brouillerie,  on 
ne  doit  jamais  craindre  de  paraître  impé- 
tueiLx,  véhément.  On  excuse  même  des 
injures  lorsqu'elles  semblent  dictées  par 
un  sentiment  passionné  ;  mais  le  ton 
calme ,  dans  une  brouille ,  donnerait  à 
croire  que  vous  pensez  tout  ce  que  vous 
dites ,  vous  blesseriez  l'aïuour-propre  ,  et 
tout  raccommodement  deviendrait  impos- 
sible. 


^  72  «^ 
CHAPITRE  IZI. 

ïîu  Raccommoîrnu^nt. 

ARTICLE  PREMIER. 

«  On  pardonne ,  tant  que  l'on  aime.  » 
(La  Rochefoucauld.) 

ART.  2. 

C'est  une  délicieuse  chose  que  le  rac- 
commodement :  il  rend  la  fraîcheur  et 
l'attrait  de  la  nouveauté ,  non  seulement 
aux  idées  et  aux  sensat'ons ,  mais  encore 
aux  réalités. 

ART.    3. 

Aussi  l'amour  à  querelles  est-il  le  plus 
durable  des  amours  *. 

•  Voir  Duclos.  Anecdotes  relatives  à  la  du- 
chesse de  Berrv. 


ART.    4. 

C'est  surtout  lorsque  l'on  s'est  brouillé, 
séparé,  quitté  pour  la  vie,  qu'il  est  doux 
de  se  raccommoder.  Il  faut  alors  recom- 
mencer le  roman  de  l'amour,  chapitre  par 
chapitre ,  et  surtout  fermer  les  yeux  de 
peur  de  voir  trop  tôt  le  dénoùment. 

ART.    5. 

Dans  le  raccommodement,  l'homme 
fait  les  trois-quarts  des  fi'ais  .  mais  il  faut 
que  la  fenmie  ait  préparé  les  voies  des  le 
moment  de  la  brouille.  Ainsi  une  femme 
ne  doit  jamais  dire  oui  à  l'amant  quelle  a 
trompé.* 

*  On  connait  lanecdoie  de  mademoiselle  de 
Sommery,  qui  ;  surprise  en  flagrant  délit  par  son 
amant,  lui  nia  hardiment  le  fait  ;  et  comme  celui- 
ci  se  récriait  :  «  Ah!  je  vois  bien,  lui  dit-elle,  que 
vous  ne  m'aimez  plus  :  vous  croyez  plus  ce  que 
vous  voyez  que  ce  que  je  vous  dis.  » 
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CHAPITRE  IV. 

S)^  la  Bé\^ammu 

ARTICLE  PREMIER. 

Se  réconcilier  avec  une  maîtresse  ado- 
rée qui  vous  a  fait  une  infidélité ,  c'est 
trop  présumer  de  sa  force  :  il  faut  que 
l'amour  meure.  Certes,  c'est  une  des 
combinaisons  les  plus  malheureuses  de 
cette  passion  et  de  la  vie  ;  mais ,  récon- 
cilié ,  on  n'aurait  pas  un  jour  de  calme  ni 
de  plaisir  ;  il  ne  faut  pas  penser  à  ne  se 
voir  que  comme  amis:  la  séparation  est  le 
seul  recours  d'un  cœur  trahi. 

ART.   2. 

Une  fois  qu'on  est  bien  convenu  avec 
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soi-même  de  la  nécessité  de  la  sépara- 
tion, c'est  une  lâcheté  d'en  différer  le 
moment. 

ART.    3. 

Ce  qui  distingue  la  sépai'ation  de  la 
brouille ,  ce  qui  la  rend  durable  ,  c'est  la 
nécessité  où  l'on  est  d'oublier  l'objet  aimé 
et  la  facilité  avec  lacfuelle  on  se  résout  à 
former  un  autre  attachement. 

ART.    4. 

On  vante  à  tort  et  à  travers  les  charmes 
du  premier  amour;  Thomme  cependant 
qui  a  été  trompé  une  fois ,  et  qui  trouve 
dans  une  nouvelle  liaison  tout  le  charme, 
toute  l'idéalité  qu'il  n'avait  pas  rencon- 
trés ,  qu'il  n'osait  même  plus  espérer , 
cet  homme  nous  semble  bien  plus  heu- 
reux et  bien  plus  fait  pour  donner  le 
bonheur. 


2l|)plkati0îtj$. 
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La  charmante  vignette  de  M.  Al- 
fred Johannot  placée  au  frontispice 
de  ce  volume  expose,  mieux  que 
tout  ce  que  nous  pourrions  dire , 
l'attitude  et  l'effet  de  la  déclaration. 
L'artiste  a  reproduit ,  avec  cette 
élégance  spirituelle  qui  caractérise 
ses  moindres  ouvrages ,  le  timide 
embarras  de  la  jeune  fille,  la  mo- 
deste insistance  de  l'amant  :  on 
voit  qu'il  enveloppe  sous  tout  ce 
qu'il  y  a  de  formes  délicates  l'a- 
veu d'un  amour  vrai  5  qu'il  attend 
un  regard  où  son  sort    soit  écrit. 
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Elle,  iremblante,  interdite,  le  front 
couvert  d'une  tendre  rougeur,  flotte 
incertaine  entre  Tespérance  et  la 
crainte;  le  sentiment  qui  l'agite 
semble  mélangé  de  plaisir,  de  peine 
et  d'anxiété. 

Une  déclaration  peut  être  élé- 
gante, passionnée,  spirituelle:  elle 
doit  avant  tout  être  vraie .  Il  y 
a  dans  la  voix,  dans  le  geste,  dans 
l'action  de  Thomme  profondément 
épris  un  caractère  et  un  attrait 
que  tout  Tari  du  monde  ne  saurait 
imiter;  et  ?a  plus  simple  jeune  fille 
semble  douée  d'une  rectitude  de 
jugement ,  d'une  délicatesse  de  tact 
qui  no  lui  permettent  pas  do  se 


».  81  -^ 
méprendre  entre  l'expression  d'un 
amour  vrai  el  la  feinte  d'une  grande 
passion. 

Souvent  une  surveillance  rigou- 
reuse^ des  obstacles  imprévus,  une 
invincible  timidité,  s'opposent  a  ce 
que  l'on  puisse  déclarer  son  amour 
à  celle  qui  en  est  l'objet ,  et  l'on  a 
recours  a  une  lettre  pour  lui  pein- 
dre l'état  de  son  cœur. 

Une  lettre,  en  efifet,  écrite  avec 
sentiment,  avec  adresse,  avccame, 
exerce  une  telle  puissance  sur  un 
cœur  de  femme  que  souvent  elle 
parvient  à  fléchir  une  longue  ri- 
gueur, à  triompher  de  cruelles 
préventions. 


Constance,  sermens,  promesses, 
rien  ne  saurait  attendrir  une  femme 
capricieuse  et  légère.  Qu'elle  lise 
une  lettre  :  les  pleurs  d'un  amant 
l'ont  baignée ,  la  douleur  et  la  ten- 
dresse en  dictent  les  plaintes  tou- 
chantes, l'espérance  a  répandu  son 
gracieux  coloris  sur  le  style  ,  et  le 
respect  s'unit  au  plus  vif  sentiment 
pour  arriver  jusqu'au  cœur  :  un 
changement  soudain  s'opérera  en 
elle,  et  la  légère  feuille  azurée  ver- 
sera dans  son  ame  celte  vive  pas- 
sion dont  l'esprit  l'a  en  quelque 
sorte  imprégnée. 

Une  lettre  d'amour  est  le  com- 
plice le  plus  adroit  que  l'on  puisse 


placer  eutre  ses  sentimens  et  celle 
qui  en  est  Tobjet.  Une  femme  la 
consulte  sans  cesse ,  la  lit ,  la  relit 
en  secret.  Votre  lettre  vous  rend 
l'office  d'un  habile  avocat,  et,  à 
chaque  instant  du  jour,  plaide  élo- 
quemment  votre  cause. 

Nous  ne  tenterons  pas  ici  de 
tracer  les  règles  de  ce  genre  de 
lettres  :  dictées  par  le  cœur,  elles 
semblent  toujours  éloquentesj  imi- 
tées par  l'esprit,  elles  manque- 
raient de  ce  charme ,  de  ce  naturel 
qui  en  fait  tout  le  prix.  Il  fau- 
drait la  plume  brûlante  de  Jean- 
Jacques  pour  écrire  des  lettres 
amoureuses. 


^  84  *m 
Quant  à  ceux  qui  empruntent 
leurs  déclarations  à   M.  Ducray- 
Duminil  ou  au  secrétaire  desamans, 
qu'en    dire  ?  La   plus   charmante 
femme  du  monde  est   exposée  à 
recevoir  de  telles  épîtres,  si,  à  son 
insu,  elle  encourage  chez  quelque 
sot  une  timidité  qu'elle  ne  prend 
que  pour  de  l'embarras.  Ce  qu'elle 
a  de  mieux  a  faire  en  tel  cas,  c'est 
de  remettre  à  sa  femme  de  cham- 
bre la    galante    missive  :  il  y  a 
nécessairement  eu  erreur  dans  l'a- 
dresse. 

On  rencontre  souvent  aussi  par 
le  monde  d'innocens  Lovelaces 
ayant  toujours  un  compliment  à  la 
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bouche  et  une  déclaration  en  po- 
che^ cette  classe  tout  aimable  s'a- 
dresse indistinctement  àTinnocente 
jeune  fille,  à  la  douairière  émérite, 
à  la  sémillante  veuve  ;  le  mal  n'est 
pas  grand  jusque  là;  mais,  pour  se 
consoler  de  leurs  constans  revers , 
de  telles  gens  se  vantent  parfois  des 
conquêtes  qu'ils  rêvent.  Les  fem- 
mes d'esprit  ne  font  justice  de  cet 
odieux  travers  que  par  le  ridicule 
et  le  mépris. 

En  général,  les  femmes  répon- 
dent à  la  déclaration  de  Tbomme 
qu'elles  détestent  par  une  décla- 
ration  de  principes  ;  à  celle  de  l'in- 
difFérent^  par  une  déclaration  de 
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neulvalité  ;  c'est  pour  l'homme 
qu'elles  aiment  qu'elles  réservent 
la  déclaration  de  guerre. 
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IDES  T^mm^s ,  ni^hm^  et  y  eu  tes. 


Jean-Jaccpes  B.ousseau  ,  qui 
certes  n'était  pas  un  aigle  en 
amour,  était  du  moins  profond 
théoricien^  et  ses  ouvrages  sont 
aujourd'hui  l'arsenal  où  tout  ce 
quil  y  a  d'amans  vulgaires  puise 
de  l'éloquence  pour  séduire  les 
pauvres  femmes  assez  sottes  pour 
se  laisser  prendre  aux  faux  sem- 
blans  des  grandes  passions.  La  Nou- 
velle Héloïse  présente  une  sorte  de 
cours  de  l'art  de  conter  fleurette, 
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et  ceux  que  le  ciel^  à  défaut  d'es- 
prit, a  du  moins  gratifiés  de  mé- 
moire 5  y  trouvent  encore  des  élé- 
mens  de  succès.  Attaquent-ils  une 
femme  à  grands  sentimens:  aFem- 
»  mes!  femmes!  objets  chers  et  fu- 
»  nestes  que  la  nature  orna  pour 
)}  notre  suplice,  qui  punissez  quand 
»  on  vous  brave,  qui  poursuivez 
»  quand  on  vous  craint,  dont  Ta- 
»  raour  et  la  haine  sont  également 
))  nuisibles,  et  que  l'on  ne  peut  re- 
»  chercher  ni  fuir  impunément  -, 
»  beauté  ,  attraits  ,  sympathie  , 
»  charme  inconcevable  ,  abîme  de 
»  douleurs  et  de  voluptés,  beauté 
>j  plus  terrible  aux  mortels  que  l'é- 


^)  Icinent  où  on  Ta  faitDahre,  mal- 
»  heureux  qui  se  livre  à  ton  caime 
))  trompeur  :  c'est  toi  qui  produis 
))  les  tempêtes  qui  tourmentent  le 
»  genre  humain.  »  Avec  tout  ce 
pathos,  sur  lequel  enchérissent  en- 
core la  voix  et  le  geste ,  on  peut 
tromper  un  faible  esprit  ;  prèsdune 
femme  fine  et  sémillante .  on  ne  se- 
rait que  ridicule  ^  on  est  touchant 
près  d'une  romanesque. 

Avec  la  jeune  fille,  la  tactique 
doit  être  différente  ;  mais  Jean- 
Jacques  vient  encore  au  secours  de 
l'imagination  en  défaut  :  a  Lac- 
))  cord  de  l'amour  et  de  linno- 
»  cencc  semble  éfre  le  paradis  sur 
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»  la  terre  :  c'est  le  bonheur  le  plus 
»  doux  et  l'état  le  plus  délicieux  de 
»  la  vie!  »  Que  cette  phrase  ou 
quelque  autre  lieu  commun  aussi 
bien  exprimé  retentisse  à  l'o- 
reille de  la  jeune  fille^  aussitôt  une 
teinte  de  pourpre  se  répand  sur  ses 
joues  timides ,  son  cœur  tressaille, 
ses  longues  paupières  se^  baissent 
lentement  vers  la  terre,  comme  in- 
clinées par  un  sentiment  de  honte; 
un  léger  frémissement  agite  sa  poi- 
trine 5  il  semble  qu'alors  son  esprit 
cherche  à  expliquer  ce  qu'éprouve 
son  ame ,  qu'elle  veuille  analyser 
un  sentiment  nouveau.  Une  jeune 
fille,  en  effet ,  tente  toujours  d'é- 
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touffer  celte  voix  intime    qui   la 
tourmente  et  qui  a  pour  elle  un 
charme  si  puissant. 

Mais  si  l'on  fait  habilement  ger- 
mer dans  son  cœur  une  tendre 
confiance  5  si ,  moins  timide ,  son 
œil  ose  interroger  le  regard  de  ce- 
lui dont  les  paroles  la  torturent  si 
doucement,  l'amour  viendra  bien- 
tôt, pour  l'éclairer,  se  mettre  de  la 
partie. 

Mais  que  de  précautions  mi- 
nutieuses ,  quelle  prudence  ex- 
trême^ sont  nécessaires  à  celui  qui 
veut  plaire  à  l'innocente  jeune  fille! 
Les  émotions  naissent  si  faciles ,  si 
nombreuses    dans   un  cœur    no- 
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vice  !  L'homme  qui  cherche  là  le 
bonheur  doit  se  garder  de  les  hâ- 
ter, de  les  rendre  trop  vives.  Le 
serme  de  la  tendresse  doit  se  dé- 
velopper  lentement,  et  c'est  un 
faux  calcul  que  d'anticiper  sur  le 
moment  où  il  doit  éclore  :  près 
d'une  jeune  fille,  l'homme  même 
de  vingt  ans  doit  être  précepteur, 
plutôt  qu'amant ,  et  laisser  à  la  na- 
ture, à  l'imagination  le  soin  d'ex- 
pliquer ses  regards,  de  commenter 
ses  vagues  discours. 

L'éducation  que  l'on  donne  par 
le  temps  qui  court  aux  jeunes  filles 
les  prédispose  à  recevoir  toutes  les 
impressions  de  l'amour;   sous  un 
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vain  prétexte  de  décence,  on  ne 
leur  apprend  rien  qui  puisse  les 
guider  dans  des  circonstances  qui 
s'offrent  à  elles  dès  leur  premier 
pas  dans  le  monde;  on  fait  plus  , 
on  leur  nie  ces  circonstances  et 
l'on  ajoute  ainsi  à  leur  force.  Es- 
père-t-on  donc  qu'une  fille  de  seize 
ans  ignore  l'existence  de  l'amour  ? 
la  plus  indifférente  circonstance  ne 
lui  en  révèle- t-eile  pas  le  pouvoir? 
Avec  une  éducation  forte,  élevée, 
les  femmes  seraient  exposées  à 
moins  de  fautes  et  d'erreurs  :  le 
charme  naturel  de  leur  esprit  pren- 
drait plus  de  solidité,  sans  rien  per- 
dre de  son  brillant,  et  les  rapports 


sociaux  deviendraient  plus  sûrs  et 
plus  agréables.  Depuis  un  siècle  on 
réclame  contre  l'éducation  actuelle 
des  femmes;  mais  une  puissance 
suprême  s'oppose  à  toute  améliora- 
tion :  c'est  la  puissance  des  sots , 
designorans  surtout.  Ces  messieurs 
sont  naturellement  ennemis  de  l'é- 
ducation des  femmes.  Maintenant 
encore,  en  effet,  ils  passent  le  temps 
avec  elles  et  en  sont  même  assez 
bien  traités.  Que  deviendraient- 
ils  si  les  femmes  s'avisaient  d'ap- 
prendre quelque  chose?  ils  seraient 
ruinés  de  fond  en  comble. 

Le  pire  de  l'éducation  actuelle , 
c'est  qu*on  n'apprend  rien  aux  jeu- 
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nés  filles  qu'elles  ne  doivent  ou- 
blier bien  vite  aussitôt  qu'elles  sont 
mariées  ^  avec  leurs  maîtres  de 
barpe,  d'aquarelle  et  de  cbant , 
elles  arrivent  bien  rarement  à  la 
médiocrité ,  et  de  là  le  proverbe 
si  vrai  :  «  Qui  dit  amateur,  dit  igno- 
rant. )) 

Ce  qui  est  fait  pour  étonner , 
c  est  qu'un  mari  qui  a  épousé  une 
belle  demoiselle  élevée  dans  un 
pensionnat,  envoie  plus  tard,  à  son 
tour,  ses  filles  dans  un  pensionnat 
pour  recevoir  celte  même  plate 
éducation  qui  a  dérangé  toute  l'u- 
topie de  sa  vie.  Ignore-t-il  donc, 
par  exemple,  que  le  plus  commun 


des  hommes ,  s'il  a  vingt  ans  et 
des' joues  couleur  de  rose,  est 
dangereux  pour  une  femme  qui  ne 
sait  rien  (car  elle  est  toute  k  l'in- 
stinct), tandis  que  le  même  homme, 
aux  yeux  d'une  femme  d'esprit , 
fera  juste  autant  d'effet  qu'un  beau 
laquais?  Ignore-t-il  aussi  que  les 
intérêts  domestiques ,  le  bonheur 
de  la  famille,  reposent  sur  les  idées 
inculquées  dès  la  jeunesse? 

Dans  les  deux  sexes ,  c'est  de  la 
manière  dont  on  a  employé  la  jeu- 
nesse que  dépend  le  sort  de  l'ex- 
trême vieillesse  :  cela  est  vrai  de 
meilleure  heure  pour  les  femmes. 
Comment  une  femme  de  quarante- 
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cinq  ans  est-elle  reçue  dans  le 
monde?  d'une  manière  sévère  ou 
plutôt  inférieure  à  son  mérite  :  on 
les  flatte  à  vingt  ans  .  on  les  aban- 
donne à  quarante. 

Une  femme  de  quarante-cinq 
ans  n'a  dimportance  que  par  ses 
enfans  ou  par  son  amant. 

Une  mère  excelle  dans  les  beaux- 
arts  :  elle  ne  peut  communiquer  son 
talent  à  son  fils  que  dans  le  cas 
extrêmement  rare  où  ce  fils  a  reçu 
de  la  nature  précisément  lame  de 
ce  talent.  Une  mère  qui  a  l'esprit 
cultivé  donnera  à  son  jeune  fils 
une  idée ,  non  seulement  de  tous 
les  talens  purement  agréables,  mais 
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encore  de  tous  les  lalens  utiles  à 
l'homme  en  société  ,  et  il  pourra 
choisir.  Les  jeunes  gens  nés  à  Paris 
doivent  à  leurs  mères  l'incontesta- 
ble supériorité  qu'ils  ont  à  seize  ans 
sur  les  jeunes  provinciaux  de  leur 
âge. 

D'après  le  système  actuel  de  l'é- 
ducation des  jeunes  filles ,  tous  les 
génies  qui  naissent  femmes  sont 
perdus  pour  le  public. 

Quel  est  l'homme,  dans  l'amour 
ou  dans  le  mariage ,  qui  ait  le  bon- 
heur de  communiquer  ses  pen- 
sées, telles  qu'elles  se  présentent  h 
lui,  à  la  femme  avec  laquelle  il 
passe  sa  vie  ?  Il  trouve  un  bon  cœur 
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qui  partage  ses  peines  ,  mais  tou- 
jours il  est  obligé  de  mettre  ses 
pensées  en  petite  monnaie  s'il 
veut  être  entendu ,  et  il  serait  ri- 
dicule d'attendre  des  conseils  rai- 
sonnables d'un  esprit  qui  a  besoin 
d'un  tel  régime  pour  saisir  les  ob- 
jets. La  femme  la  plus  parfaite^ 
suivant  les  idées  de  l'éducation  ac- 
tuelle ,  laisse  son  partner  isolé  dans 
les  dangers  de  la  vie,  heureux  lors- 
qu'elle ne  finit  pas  par  l'accabler 
d'ennui. 

Quel  excellent  conseiller  un 
homme  ne  trouverait-il  pas  dans 
sa  femme,  si  elle  savait  penser  !  un 
conseiller  dont ,  après  tout,  liors  un 
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seul   objet  qui    ne    dure    que   le 
matin  de  la  vie,  les  intérêts  sont 
exactement    identiques    avec    les 
siens. 

Une  des  plus  belles  prérogatives 
de  l'esprit ,  c'est  qu'il  donne  de  la 
considération  à  la  vieillesse.  L'arri- 
vée de  Voltaire  à  Paris  fait  pâlir  la 
majesté  royale.  Mais  quant  aux 
pauvres  femmes ,  dès  qu'elles  n'ont 
plus  le  brillant  de  la  jeunesse ,  leur 
unique  et  triste  bonheur  est  de 
pouvoir  se  faire  illusion  sur  le  rôle 
qu'elles  jouent  dans  le  monde.  Les 
débris  des  talens  de  la  jeunesse  ne 
sont  plus  qu'un  ridicule,  et  ce  se- 
rait un  bonheur  pour  nos  femmes 
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actuelles  de  mourir  à  cinquante 
ans  *. 

Mais  me  voilà  bien  loin  de  Jean- 
Jacques,  dont  je  voulais  à  toute 
force  faire  un  précepteur  d'amour. 
Sur  les  pas  d\in  non  moins  bon 
modèle ,  je  me  suis  laissé  entraîner 
à  un  sujet  non  moins  intéressant, 
et  force  m'est  de  revenir  sur  mes 
pas. 

C'est  un  art  difïicile  que  de 
plaire  à  une  veuve.  Habile  à  pro- 
fiter de  ses  avantages,  elle  se  lient 
toujours  sur  un  qui  vive  que  justi- 
fie sa  hasardeuse  position  j  placée 
au  milieu  d'ennemis  cruels  et  cliar- 

•  M.  de  Siendhald. 
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mans  ,  une  veuve  a  toujours  un 
grand  empire  sur  elle-même  ef  sur 
les  autres  ;  son  expérience  la  sert 
bien  mieux  que  ne  pourrait  faire 
l'innocente  ignorance  ;  et  cette  re- 
marque vient  encore  à  l'appui  de 
notre  opinion. 

Au  reste ,  il  n'existe  pas  de 
femme  capable  de  résister  toujours 
aux  occasions,  à  la  persévérance, 
aux  séductions  de  l'esprit  et  de 
la  tendresse.  Montaigne  dit  avec 
grande  raison  :  a  Oh  !  le  furieux 
advantage  que  l'opportunité  !  » 
C'est,  en  effet,  le  meilleur  allié  de 
l'amour.  Jeune  ou  vieille ,  belle  ou 
laide,    toute  femme  est  charmée 
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qu'on  lui  adresse  de  délicats  hom- 
mages ;  si  rorjueilleuse  résiste 
quelquefois  plus  long-temps  qu'une 
chaste,  elle  est  encore  flattée  dans 
sa  vanité  j  elle  ne  se  courrouce  pas 
toujours  si  on  lui  désobéit  par  un 
excès  d'amour;  ce  sentiment  se 
justifie  de  lui-même;  et,  pardonné 
une  fois,  Tamant  peut  tout  oser: 
les  femmes  s'attachent  par  les  fa- 
veurs. 
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«On  nie  la  physionomie,  et,  en  de'pit 
lie  soi ,  on  se  trouve  porté  à  croire  qu'i* 
y  a  quelque  mérite  sous  un  joli  visage.» 
(BoisTE,  Dict.  ) 

K  Toi  dont  le  cœur  est  fait  pour  la  tendresse , 
Connais  tout  l'art  du  choix  d'une  maîtresse  : 
Il  veut  des  soins  inge'nieux  ,  constans  ; 
Cherche,  étudie  et  les  lieux  et  ie;  temps, 
Compare,  oppose,  et  voit  d'un  œil  austère 
L'âge,  lesgoîits,  l'ame  ,  le  caractère....  » 
'Bernard.; 

C'est  une  déplaisante  chose  que 
les  grands  mots,  et  il  faut  en  vé- 
rité compter  un  peu  sur  l'indul- 
(>ence  des  lecteurs  pour  oser  leur 
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parler  physionomie  et  sympathie  : 
et  cependant  il  n'est  aucun  de  ceux 
à  qui  ce  petit  ouvrage  puisse  tom- 
ber dans  les  mains  ,  qui  ne  se  livre 
chaque jour^  même  à  son  insu,  à 
des  observations  du  genre  de  celles 
que  nous  consignons  ici.  La  jeune 
personne  que  Ton  voit  à  la  prome- 
nade ,  que  Ton  admire  de  prime- 
abord  ,  dont  on  remarque  la  tour- 
nure et  la  grâce ,  n"atlire-t-elle 
pas  par  un  charme  sympathique  ? 
Et  si,  plus  tard,  on  se  retrouve  au 
spectacle  placé  près  d'elle,  l'atten- 
tion que  l'on  met  à  chercher  son 
regard  ,  à  observer  son  geste ,  à 
écouter  sa  voix ,  à  étudier  son  sou- 
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rire^  cette  attention  mélangée  d'es- 
pérance et  de  curiosité,  n'est-elle 
pas  elle-même  une  étude  physio- 
gnomonique  ? 

Du  moment  oii  les  hommes  ont 
commencé  de  vivre  en  société  ré- 
glée j  aussitôt  que_,  dans  le  choix 
d'une  compagne,  la  douceur  et  le 
calcul  ont  chez  eux  remplacé  la 
violence  ,  un  hesoin  nouveau  a  du 
se  faire  sentir  à  leur  esprit:  c'était 
celui  de  connaître  et  d'apprécier 
les  femmes ,  de  deviner  leur  âge, 
leur  caractère  ,  leurs  goûts,  leurs 
qualités ,  leurs  passions  ,  leurs  fai- 
hlosses  ;  de  savoir  enfin  si  une  con- 
formité d'idées ,  d'habitudes  et  de 
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mœurs  pouvait  assurer  le  bonheur 
dune  union  durable. 

Pour  y  parvenir,  il  leur  a  fallu 
d'abord  étudier  avec  soin  l'ensem- 
ble de  la  tournure  et  des  trails, 
puis  épier  ensuite  certains  momens 
d'abandon  ,  T effet  des  impressions 
imprévues ,  quelques  gestes  et  les 
mouvemens  imprévus  des  affec- 
tions diverses  qui  se  retracent  si 
vivement  sur  le  visage  de  la  femme, 
miroir  mobile  et  fidèle  de  son  ame. 
De  là  est  née  sans  doute  cette 
science,  conjecturale  d'abord,  de- 
venue certaine  depuis  .  à  Taide  de 
laquellelhomme,  initié  en  quelque 
sorte  au  mécanisme  des  passions  , 
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parvient  à  les  combattre,  à  les  dé- 
masquer, et  souvent  même  les  fait 
tourner  à  son  avantage. 

Notre  but  ici  n'est  pas  de  faire 
un  traité  de  science  aride  ou  de 
sévère  morale  :  nous  tracerons 
seulement  quelques  indications  uti- 
les et  d'une  application  de  tous  les 
instans  ,  en  réunissant  la  plus 
grande  partie  des  inductions  a 
l'aide  desquelles  on  peut  se  fami- 
liariseravec  l'art  si  difficile  de  con- 
naître les  femmes.  L'application  et 
l'expérience  modifierontsansdoute 
pour  chaque  lecteur  quelques  unes 
de  nos  opinions:  mais  y  a-t-il  rien 
de  général  ?  Les  graves  professeurs 
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disent  que  les  règles  se  confirment 
par  l'exception. 

On  tire  des  inductions  pliysio- 
gnomoniques presque  certaines  des 
femmes  d'après  leur  tournure  , 
leur  mise,  les  couleurs  qu'elles 
préfèrent,  leur  marcIie,  leurs  mon- 
vemens,  les  traits  de  leur  visage^  la 
texture  des  chairs,  la  voix,  les  ges- 
tes, les  goûts  dominans,  d'après 
rensemble  et  enfin  l'aspect  de  leur 
personne. 

Les  signes  d'une  seule  partie  du 
corps  pris  isolément  n'ont  beaucoup 
d'importance  qu'autant  qu'ils  sont 
en  convenance  avec  ceux  des  au- 
tres parties  :  en  effet,  tout  le  corps 
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humain  est  un,  et  chaque  symétrie 
a  sa  propre  nature  et  ses  disposi- 
tions particulières  5  on  est  frappé  du 
rapport  constant  entre  les  divers 
membres,  et  la  conformation  d'un 
seul  peut  faire  préjuger  a  coup  sûr 
de  celle  de  plusieurs  autres. 

Les  divers  organes  doubles  chez 
la  femme,  correspondent  entre  eux 
d'une  manière  frappante  et  exacte  : 
ainsi,  un  joli  pied  dénote  inévitable- 
ment une  main  petite  et  délicate  ; 
une  jambe  bien  faite  est  un  indice 
presque  certain  d'un  joli  bras,  elle 
indique  même  Télégance  et  l'har- 
monie de  toutes  les  parties  du  corps. 
Quant  aux  organes  intermédiaires 
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et  uniques,  tels  que  le  nez,  la  bou- 
che, etc. ,  il  existe  entre  eux  des  re- 
lations sympathiques  dont  l'expé- 
rience démontre  la  justesse  et  dont 
les  révélations  piquantes  ne  sont 
pas  un  des  moindres  attraits  de  la 
science  physiognomonique. 

Le  plus  précieux  avantage  dont 
la  femme  puisse  être  favorisée,  ce- 
lui qui  agit  le  plus  puissamment  sur 
rimagination  de  l'homme,  c'est  la 
grâce  :  elle  l'emporte  même  sur  Li 
beauté.  Une  femme  qui  n'est  que 
belle  et  bien  faite  excite  l'admira- 
tion :  le  sentiment  qu'inspire  une 
gracieuse  élégance  a  bien  plus  de 
vivacité  et  de  douceur.  Parmi  les 
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inductions  physiognomoniques  à 
l'étude  desquelles  il  est  bon  de  se 
livrer,  nous  placerons  donc  au  pre- 
mier rang  la  tournure, 

sa   C9BPS,   ET    DE    iA   MABCHE. 

La  tournure  et  les  divers  mouve- 
vemens  du  corps  chez  les  femmes, 
lorsqu'elles  marchent,  présentent 
des  signalemens  certains  pour  la 
double  connaissance  du  physique 
et  du  moral. 

Les  jeunes  femmes  qui  se  cour- 
bent habituellement  en  marchant, 
et  dont  les  mouvemens  sont  con- 
traints et  ramassés,  unissent  à  un 
caractère  dissimulé  un  fond  d'é- 
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goïsme-,  celles,  au  contraire,  qui 
marchent  franchement,  dont  les 
mouvemens  sont  larges  et  faciles, 
sont  naturelles,  généreuses  et  sin- 
cères. 

La  femme  modeste  marche  les 
yeux  baissés  j  la  femme  a  forte  pas- 
sion a  le  pas  délibéré,  la  tête  haute. 
Les  caractères  tracassiers  trottent^ 
menu;  une  marche  nonchalante, 
des  mouvemens  alourdis  révèlent 
un  caractère  trompeur,  un  tempe- 
raniment  paresseux. 

Des  mouvemens  brusques  et  fré- 
quens  sont  le  signe  d'un  caractère 
inconstant,  inquiet  et  soupçon- 
neux j  la  constance,  la  bonne  foi.  la 
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discrétion,  se  trabissent  par  des 
mouvemens  réguliers  et  posés,  sans 
nonchalance.  En  général,  une  mar- 
che prompte  et  des  mouvemens 
vifs  annoncent  chez  une  femme  des 
passions  fougueuses,  de  l'emporte- 
ment dans  l'esprit.  Les  naturels 
modérés  ont  des  mouvemens  réflé- 
chis et  pleins  d'accord. 

DS  !LiA  mmm  set  dit  ^mmx  sss 

On  reconnaît  encore  au  choix 
des  vêtemens  certaines  parties  du 
caractère  chez  les  femmes.  Les 
jeunes  personnes,  il  est  vrai,  préfè- 
rent le  blanc  elles  nuances  claires, 
tandis  que  les  femmes  d'un  âge  mûr 
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choisissent  des  teintes  foncées  :  rien 
de  plus  naturel,  la  jeunesse,  au  ca- 
ractère gai,  vif,  sémillant,  aime  tout 
ce  qui  est  brillant  comme  son  hu- 
meur, tandis  que  la  froide  vieil- 
lesse recherche  les  nuances  som- 
bres et  semble  porter  le  deuil  de 
rénergle  et  du  plaisir  qui  l'ont  fuie; 
mais  d'autres  raisons  déterminent 
la  coupe  des  vétemens,  la  manière 
de  les  porter,  et  ces  raisons^  on  les 
trouve  dans  la  tournure  de  l'esprit 
et  dans  la  nature  du  caractère. 

Ainsi,  les  femmes  du  Midi,  plus 
actives  que  celles  du  Nord,  aiment 
les  vétemens  étroits  et  courts.  Celles 
des  départemens  de  l'Ouest,  plus 
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(graves,  plus  réfléchies,  portent  des 
vétemens  amples  et  longs;  celles 
de  l'Est,  qui  pour  la  plupart  mènent 
lin  genre  de  vie  inactif  et  séden- 
taire, ont  un  costume  très  long  et 
d'une  coupe  toute  particulière. 
Cette  différence  notable  de  l'habil- 
lement des  femmes  dans  les  diver- 
ses parties  de  la  France  prend  né- 
cessairement sa  source  dans  la  di- 
versité des  caractères  et  des  mœurs. 
En  appliquant  cette  observation 
avec  discernement,  on  doit  tirer 
des  inductions  précises,  et  quoique 
la  variété  des  costumes  dans  chaque 
ville  soit  bien  légère,  elle  se  trouve 
encore  assez  sensible  pour  révéler 
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quelque  qualité,  quelque  travers. 
Parmi  vingt  femmes  on  n'en  voit 
jamais  deux  mises  exactement  de  la 
même  manière,  et  lorsqu'on  veut 
étudier  un  caractère  aussi  léger  que 
celui  de  la  femme,  il  importe  de  ne 
rien  négliger.  La  couleur  d'une 
écharpe,  la  forme  d'une  colerette, 
la  manière  de  draper  un  chàle, 
tout  doit  préoccuper  et  fournir 
matière  à  observation  dans  la  per- 
sonne que  Ton  veut  deviner  avant 
de  chercher  à  lui  plaire. 

D-0  EÀ2f S  £T  SE  liJk  rOBTuNE, 

A  voir  passer  une  pension  de 
jeunes  demoiselles,  l'observateur 
doit  deviner  le  rang  et  la  fortune 
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delà  famille  à  laquelle  chaquejeune 
fille  appartient.  H  y  a  dans  la  mar- 
che, dans  le  regard,  dans  la  ma- 
nière quelque  chose  qui  trahit  la 
position  sociale,  indépendamment 
de  la  mise  et  de  la  beauté. 

Dès  la  plus  tendre  enfance,  la 
vanité  et  la  richesse  contractent 
une  habitude  de  raideur,  de  pro- 
tection qui  demeure  indélébile  ;  la 
modeste  aisance,  l'honorable  mé- 
diocrité, impriment  un  cachet  de 
bienveillance,  une  allure  d'honnê- 
teté-, la  pauvreté,  en  rétrécissant  les 
idées  et  les  sensations,  donne  une 
timidité ,  une  réserve  méticu- 
leuse, que  ne  peuvent  effacer  ni  l'é- 
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ducation  ni  le  changement  de  si- 
tuation. Il  sufiit  d'une  bien  légère 
dose  d'observation  pour  distinguer 
à  la  tournure  la  fille  du  banquier  de 
celle  du  duc  et  pair,  la  femme  du 
commis  de  celle  de  l'artiste. 

Une  voix  haute  et  grave  dénote 
une  certaine  ardeur  amoureuse; 
une  voix  grêle  et  aiguë  indique  la 
froideur  et  l'égoïsme;  une  voix 
faible  et  criarde  annonce  une  hu- 
meur irascible  ;  une  voix  molle  ca- 
ractérise un  naturel  doux  et  sensi- 
ble 5  la  voix  nasillarde,  une  mau- 
vaise constitution;  enfin  la  voix 
cassée  témoigne  chez  les  femmes 
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qu'elles  sont  privées  de  la  plus  belle 
de  leurs  prérogatives,  celle  de  de- 
venir mères. 

Un  langage  naturellement  hum- 
ble et  tremblant,  ou  le  parler  arro- 
gant et  haut,  sont  des  signes  égale- 
ment caractéristiques. 

Une  parole  prompte,  mais  bé- 
gayante, est  le  propre  des  esprits 
étourdis,  précipités;  Texcessivc 
lenteur  dans  Tarticulalion  des  mots 
est  une  conséquence  de  la  pesan- 
teur de  l'esprit. 

Une  élocution  simple  annonce 
chez  une  femme  la  pureté  de  carac- 
tère ;  celles  qui  grasseient  sont  or- 
dinairement composées  et  mignar- 
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des  j  celles  qui  prononcent  forte- 
ment les  sons  âpres  et  gutturaux 
sont  égoïstes  et  intéressées. 

On  a  dit  avec  esprit  :  <  Parle  afin 
que  je  te  connaisse,  »  et  Piutarque 
trouvait  plus  d'indications  du  ca- 
ractère moral  dans  quelques  mots 
lâchés  sans  réflexion,  que  dans  les 
traits  de  la  physionomie.  Ces  signes 
sont  en  effet  rarement  trompeurs, 
et  Ton  doit  d'ailleurs  remarquer 
que  le  sens  des  paroles  d'une  femme 
se  trouve  presque  toujours  en  rap- 
port avec  la  voix  dont  elle  les  pro- 
nonce. 

Rien  n'indique  mieux  la  dispo- 
11 
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sition  intérieure  de  la  femme  et 
son  plus  ou  moins  de  penchant  h  la 
sensibilité  que  le  genre  de  chant 
et  le  rhythme  musical  auxquels  elle 
elle  accorde  la  préférence.  Ainsi, 
celles  qui  aiment  les  airs  simples 
et  gi'aves  annoncent  un  esprit  ré- 
fléchi et  ont  dans  l'imagination 
quelque  chose  de  fin  et  d'élevé. 
Les  airs  compliqués,  chromati- 
ques, à  rhythme  vif  et  bigarré,  dé- 
cèlent, dans  la  femme  qui  les 
chante  de  préférence  un  naturel 
ardent  ^  inconséquent  ,  étourdi. 
Quelque  grave  censeur  citera  peut- 
être  à  l'appui  de  cette  observation 
la  préférence  que  les  grandes  dames 


du  noble  faubourg  accordent  à 
rAcadémie  E.oyale-de-Musiquc ,  et 
Tardeur  dont  les  élégantes  de  la 
Chaussée-d'Antin  et  du  quartier 
de  la  Bourse  suivent  les  représen- 
tations des  Bouffes.  Les  premières, 
en  effet,  admirent  Gluck,  vénèrent 
Sacchini  ;  les  autres  raffolent  de 
Rossini  et  de  Weber. 

Les  femmes  qui  mettent  le  mode 
barmonique  au-dessus  de  la  mélo- 
die annoncent  moins  de  sensibilité 
que  celles  qui  préfèrent  cette  der- 
nière ;  au  reste,  il  existe  mille 
nuances  révélatrices  dans  la  ma- 
nière dont  plusieurs  femmes  disent 
le  même  air  :  chacune  l'embellit  et 
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et  l'empreint  de  ses  sensations  et 
de  ses  sentimens. 

La  respiration,  cette  partie  si  im- 
portante de  l'art  du  chant,  mérite 
aussi  l'attention  sérieuse  de  l'ob- 
servateur. On  juge  à  une  respira- 
tion faible,  lente  ou  rare  qu'une 
femme  est  délicate,  timide  ou  froi- 
de; au  contraire,  une  respiration 
pleine,  prompte,  sonore  est  le  si- 
gne d'un  tempérament  sain  et  ro- 
buste. 

DES  ©OBTS  mVEBS. 

Dans  leurs  affections,  dans  leurs 
préférences,  dans  leurs  inimitiés, 
les  femmes  décèlent  également  leur 
caractère  et  leur  naturel.  Les  cœurs 
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simples  aiment  les  enfans,  tandis 
que  les  esprits  sérieux  se  plaisent 
avec  les  vieillards. 

L'esprit  léger,  la  délicatesse  de 
sentiment,  se  montrent  dans  le  goût 
de  la  peinture  et  des  fleurs. 

Un  vif  amour  pour  de  brillans 
spectacles,  pour  les  orncmens  de 
luxe,  les  décorations  futiles,  appar- 
tient à  un  naturel  vain  et  entiché 
de  préjugés. 

Un  esprit  mâle  s'annoncera  dès 
l'enfance  en  préférant  des  jeux  et 
des  occupations  propres  à  déve- 
lopper la  force  et  les  passions;  un 
esprit  faible  ne  fera  jamais  que  des 
poupées. 
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De  même  que  le  diagnostic  d'une 
complexion  vigoureuse  est  d'aimer 
les  alimens  âpres,  secs  et  grossiers, 
la  recherche  des  friandises  est  l'in- 
dice d'un  caractère  tendre  et  d'une 
santé  délicate.  La  femme  qui  pré- 
fère une  nourriture  succulente 
doit  avoir  l'esprit  lourd  ^  celle  qui 
sera  sensible  et  apte  aux  travaux 
de  l'esprit  recherchera  les  alimens 
maigres  et  végétaux. 

Le  goût  pour  des  substances  épi- 
cées,  piquantes,  pour  les  liqueurs 
spiritueuses  ,  dénote  un  tempéra- 
ment vif  et  violent  j  les  alimens  fa- 
rineux, les  boissons  douces,  sont 
préférés  des  caractères  lents  et  des 
passions  tendres. 
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L'usage  des  odeurs  suaves  an- 
nonce chez  les  femmes  un  pen- 
chant prononcé  vers   la   volupté. 

On  a  remarqué  chez  les  femmes 
dont  le  goût  est  prononcé  pour  les 
liqueurs  spiritueuses  et  les  vins 
pétillans  une  grande  franchise,  de 
la  générosité  ,  une  sorte  de  téméri- 
té j  l'extrême  sobriété,  au  contraire, 
est  souvent  le  partage  d'un  carac- 
tère dissimulé  et  craintif.  Les  fem- 
mes qui,  dans  les  grandes  villes,  à 
Paris  surtout,  ne  font  en  général 
usage  que  d'eau  pour  boisson,  four- 
nissent rarement  l'occasion  de  quel- 
que remarque  de  ce  genre.  Heu- 
reux toutefois  celui  qui  peut  les  sur- 
prendre et  les  juger  dans  ces  mo- 
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mens  oii  rabandon  fait  percer  le 
naturel  et  le  dégage  de  feinte  et 
d'apprêts. 

Buffon  a  dit  avec  esprit  et  jus- 
tesse ,  «  Le  style  est  T homme 
meme.))Onpeut^  en  effet,  se  former 
une  idée  de  ce  qu  étaient  nos  grands 
écrivains  en  lisant  leurs  pages  im- 
mortelles. Pascal,  mélancolique, 
spirituel  et  profond,  se  peint  dans 
ses  écrits  ;  à  lire  Fénélon,  on  de- 
vine son  ame  douce,  sa  figure  no- 
ble et  bienveillante  5  riiéroïsme  de 

•  Quintilieu,  avant  lui ,  exprime  ainsi  la  même 
idée  :  «  César  éerivait  du  même  slyie  dont  il 
comliatîaii.  » 
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caractère,  la  sûreté  du  maintien, 
sont  empreints  dans  P.  Corneille 
et  dans  Bossuet  ;  en  lisant  la  corres- 
pondance de  Voltaire  on  voit  à  nu 
son  caractère,  on  saisit  sa  physio- 
nomie. 

On  lit  quelque  part  :  «  Une 
femme  qui  écrit  une  lettre  envoie 
son  portrait.  ))  Cela  serait  vrai  si 
les  femmes  écrivaient  toujours  sans 
prétention;  mais  la  plupart  s'étu- 
dient à  mettre  l'esprit  à  la  place  du 
naturel  :  le  sentiment  ou  l'abandon 
suffirait.  Il  faut  être  quelque  peu 
observateur  pour  reconnaître,  au 
milieu  des  lieux  communs  des  fi- 
nesses, des  exagérations  d'une  let- 


Ire  de  femme,  l'endroit  où  elle  se 
trahit  et  dévoile  son  caractère  avec 
sa  pensée. 
T>mn  mmvmm  et  ses  ©çctjp avions 

C'est  surtout  dans  les  actions  or- 
dinaires, dans  les  actions  quoti- 
diens de  la  vie  que  le  naturel  des 
femmes  se  décèle  :  alors,  en  effet, 
elles  n'ont  pas  le  loisir  de  s'apprê- 
ter, de  se  contrefaire  5  observées  à 
i'improviste,  elles  se  montrent 
vraies  et  telles  qu'on  voudrait  tou- 
jours les  voir.  La  liberté  d'un  re- 
pas, quelque  occupation  de  la  vie 
domestique,  un  élan  subit  d'obli- 
geauce  ou  de  secours,  témoignent 
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les  goûts  dominans;  chaque  soin, 
chaque  geste  alors  fait  reconnaître 
une  capacité. 

La  femme  d"uae  humeur  soli- 
taire devient  à  la  longue  orgueil- 
leuse ou  chagrine  :  elle  se  plaira 
dans  les  exercices  de  dévotion  j 
celle,  au  contraire,  qui,  fort  jeunC;, 
aime  déjà  le  monde,  aimera  plus 
tard  la  dissipation. 

Les  mœurs,  chez  les  femmes,  dé- 
terminent trop  rarement  le  choix 
des  études,  leur  éducation  est  sou- 
mise à  trop  de  concessions,  à  trop 
de  convenances;  mais,  dès  leur  en- 
trée dans  le  monde,  les  goûts,  les 
penchans  qui  ont  été  comprimés 
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se  développent.  A  ce  moment,  Ta- 
mour  des  lettres  et  des  beaux-arts 
annonce  un  esprit  juste,  noble  et 
élevé;  celles  qui  préfèrent  dans  la 
musique  l'harmonie  à  la  mélodie; 
dans  la  peinture,  le  coloris  à  la 
composition  -,  dans  la  poésie,  le 
style  au  sujet,  suivent  plus  l'im- 
pression  de  leurs  sens  que  celle  de 
leur  ame.  Elles  sont  pour  l'ordi- 
naire vives,  dissipées  et  inconstan- 
tes; elles  ont  plus  d'imagination 
que  de  jugement,  plus  d'esprit  que 
d'instruction,  car  les  femmes  dont 
les  goûts  sont  diamétralement  op- 
posés sont  tendres,  rangées,  stu- 
dieuses ,  naturellement  réfléchies 
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et  concentrées  en  elles-mêmes. 
Celui  qui  n'a  pas  vu  une  jeune 
fille  au  milieu  de  sa  famille  ne  peut 
porter  sur  elle  un  jugement  assuré  j 
là  seulement  le  naturel  éclate  sans 
contrainte,  lesgoûts  et  les penchans 
se  montrent  à  découvert. 

La  beauté  du  visage  n'est  pas 
chez  les  femmes  tout-à-fait  de  con- 
vention^ ainsi  qu'on  le  pense  trop 
communément.  Voltaire  a  dit  : 
(c  Interrogez  un  crapaud  sur  le 
beau,  il  vous  répondra  que  c'est  sa 
crapaude  avec  ses  gros  yeux  et  sa 
peau  gluante.  »  Le  nègre  doit  faire 
son  type  de  beauté  noir  comme  lui 
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.sans  doute;  mais  iî\  a-t-il  pas  uii 
élat  positif  de  perfection,  de  rcf^u.- 
iarité,  d'harmonie  ,  d'organisation 
dans  chaque  espèce  ?  Chacune  n'a- 
t-elle  pas  sa  beauté  propre,  indé- 
pendante de  nos  préférences  et  de 
nos  préventions?  La  figure  de  la 
fennne  est  le  miroir  des  afTections 
de  son  ame,  il  y  a  long-temps  qu'on 
l'a  remarqué  5  maison  n'a  jamais 
assez  insisté  sur  cette  observation, 
que  chacune  des  parties  du  visage 
donne  plus  directement  l'indication 
d'un  genre  particulier  d'affection. 
11  serait  utile  de  classer  ces  traits 
si  révélateurs  en  trois  régions,  sa- 
voir : 
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1'  Les  yeux  et  le  front. 

Ayant  des  rapports  plus  intimes 
avec  le  cerveau,  ils  expriment  prin- 
cipalement les  sentimens  deTame, 
de  Tesprit  et  de  la  pensée. 

2^  Les  joues  et  le  nez. 

Ils  rendent  les  passions  physi- 
ques et  les  émotions  mimiques  de 
la  douleur  et  de  la  volupté. 

3'  La  bouche  et  le  menton. 

Ils  correspondent  spécialement 
aux  affections  les  plus  secrètes, 
trahissent  la  pensée  la  plus  déliée, 
le  plus  vague  désir. 

C'est  par  les  yeux,  ces  lumières 
de  Tame,  d'où  jaillit  l'éclair  de  la 
pensée,  que  brillent  lintelligence 
et  le  feu  du  génie.  C'est  dans  Tex- 
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pression  des  regards  que  se  font 
lire  les  sentimens,  que  se  peignent 
les  volontés,  que  se  manifestent  les 
sensations.  Le  plaisir  fait  pétiller 
les  yeux,  le  dépit  les  allume,  la 
tristesse  les  abat,  l'étonnement  les 
fixe,  la  crainte  les  agite,  le  respect 
les  abaisse,  la  tendresse  les  adoucit^ 
la  curiosité  les  ouvre^,  le  courroux 
les  enflamme  et  Tennui  les  appe- 
santit. Chez  les  femmes  surtout, 
les  sourcils  ajoutent  beaucoup  à 
l'expression  du  caractère  ;  on  peut 
dire  que  la  tristesse,  la  jalousie  et  le 
dépit  les  habitent.  Les  rides  du 
front,  heureusement  si  rares  chez 
les  femmes,  marquent  les  agitations 
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auxquelles  leur  cœur  est  en  proie. 

Ce  qu'on  appelle  ordinairement 
physionomie  spirituelle  ou  sotte 
se  peint  de  préférence  dans  le  haut 
du  visaoje,  les  veux,  les  sourcils  et 
le  front. 

Les  douleurs  du  corps  et  les  sen- 
sations physiquessepeignentégale- 
ment,  quoique  d'une  manière  bien 
diverse,  par  les  mouvemens  ner- 
veux des  joues  et  des  coins  de  la 
bouche. 

Enfin,  le  coloris  de  la  physiono- 
mie^ la  rougeur  de  la  honte,  l'ani- 
mation du  désir,  la  pâleur  de  la 
crainte  j  le  jeu  des  muscles  gonflés 
dans  la  colère,  relâchés  dans  l'a- 
battement, suspendus  dans  T'éfou- 
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nement,  renversés  dans  le  déses- 
poir j  le  mouvement  de  la  lêle, 
penchée  dans  l'amour,  tombante 
dans  la  tristesse,  tendue  dans  le  dé- 
sir ,  élevée  dans  l'indignation  : 
tout  concourt,  même  par  les  traits 
les  plus  fugitifs,  à  peindre  au  vif 
les  affections  delà  femme. 

Ainsi,  une  impression  fréquente 
se  change  chez  elles  en  une  sorte 
de  nature,  et  les  femmes  qui  sont 
souvent  affectées  par  une  passion 
vive  contractent  dans  leur  tour- 
nure et  leur  physionomie  certains 
traits  indicatifs  de  cette  passion. 
Enclines  qu'elles  sont  à  quelque  ac- 
tion vertueuse  ou  vicieuse,  elles 


m»  139  *m 
en  saisissent  l'air  sans  y  penser,  et 
cet  air,  en  se  modifiant  dans  toute 
leur  personne,  lui  iuiprime  un  ca- 
ractère particulier.  Pour  reconnaî- 
tre celte  sorte  d'indice,  il  faut  exa- 
miner les  passions  qui,  le  plus  gé- 
néralement, agitent  le  cœur  d'une 
femme,  ainsi  que  la  manière  dont 
ces  passions  agissent  extérieure- 
ment sur  elle. 

Dans  la  joie  ou  le  plaisir,  le  vi- 
sage s'épanouit,  la  poitrine  se  dé- 
veloppe, s'élargit  en  qu  jlque  sorte, 
toutes  les  sensations  sont  portées  à 
l'extérieur. 

Dans  la  tristesse  ou  le  chagrin, 
tous  les  membres  se  retirent,  le 
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visage  se  renfrogne  et  la  poitrifie 
semble  se  rétrécir. 

Dans  la  colère  ou  même  le  mé- 
contentement, l'ame  s'échauffe,  les 
membres  se  raidissent,  le  sang 
bouillonne. 

Dans  la  terreur  ou  la  crainte,  les 
membres  semblent  affaissés,  le  cœur 
manque  et  se  glace,  les  traits  se  dé- 
composent entièrement. 

Toutes  les  autres  passions,  chez 
k'3  femmes,  ne  sont  en  quelque 
sorte  que  des  modifications  ou  des 
nuances  de  ces  quatre  primitives  : 
l'amour  et  l'aversion  ,  n'étant ,  en 
effet,  que  des  affections  purement 
relatives  aux  individus,  ne  peuvent 
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eue  continuelles  et  sont  ialiéren- 
tes  à  celles-ci. 

Ainsi,  chez  les  femmes,  tout  dé- 
cèle le  caractère,  même  les  choses 
en  soi  les  plus  indifférentes.  Ma- 
dame de  Staël  a  dit  :  «  Une  sotte 
))  ne  prend  pas  son  éventail  et  ne 
))  se  tient  pas  debout  comme  une 
»  femme  spirituelle.  )>  De  là  nais- 
sent les  préférences  involontaires, 
les  sympathies  imprévues. 

La  réflexion  profonde,  la  cons- 
tance, l'inspiration,  se  manifestent 
chez  les  femmes  dans  un  regard 
fixe,  arrêté  et  d'une  assurance  mo- 
deste. Au  contraire,  des  regards 
vides,  mobiles,  douteux,    appar- 
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tiennent  à  un  esprit  irréfléchi;  de 
petits  yeux  enfoncés  annoncent 
souvent  une  nature  envieuse  et 
maligne-,  de  gros  yeux  saillans  et 
gris,  un  esprit  simple  et  vulgaire; 
un  œil  noir,  vif  et  animé  indique 
un  tempérament  ardent  et  iras- 
cible-, des  yeux  bleus  ou  verts,  au 
regard  languissant,  décèlent  une 
ame  tendre,  douce  et  craintive. 

Ce  sont  donc  les  yeux  qu'il  faut 
étudier  surtout  dans  la  physiono- 
mie des  femmes,  pour  pénétrer 
leurs  plus  intimes  pensées.  Il  est 
rare  qu'une  femme  coupable  sou- 
tienne hardiment  un  mensonge 
sous  les  regards  d'un  juge  observa- 
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tcur  et  physionomiste.  L'abbé  de 
Mancy  assure  que  «  les  Chinois 
ne  s'enquièrent  pas  autrement  de 
la  fidélité  de  leurs  femmes  :  Tépousc 
qui  soutient  avec  assurance  le  re- 
gard du  mari  irrité  triomphe  du 
soupçon  et  recouvre  sa  tendi'esse.  » 
Une  telle  épreuve  serait  peut-être 
moins  décisive  dans  un  pays  encore 
plus  civilisé  que  la  Chine.  Faut-il 
s'en  plaindre,  doit-on  s'en  applau- 
dir? nous  laissons  aux  maris  à  dé- 
cider la  question. 

De  ce  petit  traité,  oîi  nous  avons 
rassemblé  les  principales  observa- 
tions physiognomoniqucs  consi- 
;jnccs  dans  une  foule  d'épais  in- 
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quarto,  le  lecteur  retirera  sans 
doute  quelque  fruit.  Avant  de  s'a- 
venturer à  être  aimable  ou  même 
galant  près  d'une  femme,  il  l'étu- 
diera  et  raisonnera  son  attaque 
d'après  une  théorie  basée  sur  Tex- 
périence  et  que  le  résultat  démen- 
tira bien  rarement.  L'art  physio- 
gnomonique  est  assurément  une 
des  principales  brandies  acces- 
soires du  grand  art  de  plaire;  mais^ 
en  lui  accordant  la  confiance  qu'il 
mérite,  il  ne  faut  pas  non  plus  se 
trop  fier  à  son  secours.  C'est  de 
l'ensemble  des  moyens  que  résulte 
seulement  le  succès.  En  comparant 
Fart  de  conter  fleurette  à  un  jeu 
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d'enfant,  on  pourrait  dire  que  la 
physiognomonie  donne  barre  sur 
le  beau  sexe,  mais  il  s'agit  ensuite 
de  bien  courir  pour  l'attraper. 


13 
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De  la  Coquetterie. 

Mademoiselle  de  Scudéri,  dans 
ses  Conversations  morales^  après 
avoir  ingénieusement  défini  la  co- 
quetterie un  dérèglement  de  l'es- 
prit, fait  venir  le  mot  coquette  de 
l'italien  cwetta^  chouette:  elle  pré- 
tend que  la  chouette  attire  la  nuit 
quantité  de  petits  oiseaux  autour 
d'elle,  et  que,  par  allusion,  on  a  ap- 
pelé de  son  nom  les  femmes  qui 
s'attiraient  des  adorateurs. 

Ménage,  en  s'appuyant  de  Pas- 
quier,  trouve  l'origine  de  coquette 
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dans  le  mot  coq.  et  dit  qu'on  donna 
le  nom  de  coquet  et  coquette  aux 
hommes  et  aux  femmes  qui  eurent 
la  prétention  de  plaire  à  plusieurs, 
comme  les  coqs  lorsqu'ils  font  Ta- 
mour  à  leurs  poulettes. 

Les  Anciens  n'ont  point  connu  la 
coquetterie,  sans  doute  parce  que 
les  deux  sexes  étaient  trop  isolés 
chez  eux,  où  on  ne  se  réunissait 
guère  qu'en  famille  :  dans  les  fêtes 
publiques,  en  effet,  dans  les  céré- 
monies religieuses,  les  hommes  et 
les  femmes  étaient  presque  toujours 
séparés.  On  ne  connaissait  point 
alors  ce  que  nous  appelons  la  so- 
ciété, ces  réunions  où  le  désir  de 
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paraître  aimable  porte  chacun  à 
faire  valoir  les  agrémens  de  sa  per- 
sonne, les  grâces  de  son  esprit,  le 
charme  de  ses  talens,  les  avantages 
de  son  rang  ou  de  sa  fortune.  On 
chercherait  en  vain  dans  leurs  écrits 
quelque  indice  du  caractère  de  la 
coquetterie:  les  poètes  n'ont  peint 
que  des  femmes  vertueuses  et  fi- 
dèles, des  femmes  adultères  et  dé- 
réglées, et  des  courtisanes. 

Jusqu'au  seizième  siècle,  les  peu- 
ples modernes  ressemblèrent  sous 
ce  rapport  aux  anciens,  et  ne  laissè- 
rent apercevoir  dans  leurs  mœurs 
aucune  trace  de  coquetterie. 

Ce  fut  sous  Catherine  de  Médicis 
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seulement  que  la  coquellcrie  prit 
naissance  :   c'était    un    caractère 
nouveau. 

Le  cercle  que  cette  princesse 
établit  à  la  cour  inspira  à  la  no- 
blesse et  à  la  bourgeoisie  le  désir 
d'en  former  de  semblables  :  ce  fut 
en  quelque  sorte  une  révélation 
que  l'on  pouvait  trouver  des  agré- 
raens  et  des  plaisirs  hors  des  réu- 
nions dont  Tamiiié  ou  la  parenté 
était  Tame.  On  reçut  dès  -  lors 
chez  soi  une  personne  pour  son  es- 
prit, une  autre  pour  sa  fortune, 
une  troisième  par  déférence  pour 
son  rang  ^  on  consentit  bien  encore 
à  en  voir  quelques  unes  h  cause  de 
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leurs  qualités  ou  de  leurs  vertus  ; 
mais  le  but,  en  se  formant  une  so- 
ciété, étant  de  se  divertir,  d'aug- 
menter en  quelque  sorte  la  somme 
de  plaisirs,  dont  chaque  maître  de 
maison  veut  la  plus  grosse  part,  la 
frivolité  présida  au  choix  de  ceux 
qu^on  y  admit  sans  amitié,  sans 
lien  de  parenté,  sans  amour.  Les 
deux  sexeâ  ainsi  réunis  n'auraient 
eu  qu'une  conversation  froide  et 
insignifiante  si  le  penchant  natu- 
rel qui  les  harmonise  l'un  à  l'autre 
n'eût  également  agi  sur  les  cœurs  : 
il  porta  les  hommes  à  ne  pas  voir 
avec  indifférence  des  femmes  dont 
la  bienveillance  se  colorait  pour 
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eux  des  dehors  de  l'amitié  5  obligés 
à  moins  de  retenue  qu'elles,  ils 
crurent  devoir  donner  à  leur  po- 
litesse toute  Tapparence  de  Ta- 
mour.  Le  langage  des  femmes,  quoi- 
que réservé,  fut  aimable  et  piquant, 
parce  que  la  grâce  dont  la  nature 
les  a  douées  perce  toujours ,  même 
à  leur  insu,  dans  leurs  discours 
comme  dans  leurs  actions  :  celui 
des  hommes  fut  vif,  spirituel,  parce 
que,  ne  pouvant  dissimuler  qu'ils 
connaissaient  l'amour,  ils  se  se- 
raient voués  au  ridicule  en  feignant 
la  nnïveté,  pardonnable  à  peine  à 
l'ignorance.  Cependant  les  femmes 
reconnurent  qu'il  y  avait  plus  de 
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flatterie  que  de  senlimeat  dans  les 
hommages  qu'on  leur  rendait  ;  elles 
sentirent  le  danger  de  se  montrer 
sensibles  k  des  adulations  intéres- 
séesj  mais  ces  adulations  leur  plai- 
saient trop  pour  que  leurs  belles  ré- 
solutions de  résistance  pussent  être 
de  longue  durée:  alors  l'esprit,  tou- 
jours fidèle  à  les  servir,  l'esprit, 
inné  chez  elles  avec  la  malice^,  vint 
à  leur  secours  et  leur  offrit  le  plus 
puissant  auxiliaire,  la  coquetterie. 
Par  imitation  de  la  cour,  toutes 
les  femmes  devinrent  bientôt  co- 
quettes. Brantôme  nous  apprend 
dans  le  Panégyrique  de  Catherine 
de  Médicis,  que  celte  reine  avait  à 
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sa  suite  trois  cents  filles  ou  clames 
d'honneurj  dont  la  douce  occupa- 
tion était  de  séduire  et  de  fixer  près 
de  leur  souveraine  les  seigneurs 
étrangers  et  nationaux.  Suivantlui, 
habiles  et  gracieuses  comme  les 
nymphes  d'Armide,  elles  réussis- 
saient si  bien  dans  leurs  décevantes 
entreprises,  que  l'on  disait  de  la 
cour  de  France  :  u  C'est  le  paradis 
de  la  terre.  -»  Quelques  auteurs  ont 
prétendu  que  la  politique  Cathe- 
rine avait  tiré  parti  de  cette  bril- 
lante et  nouvelle  sorte  de  garde-du 
corps  ;  si  Ton  en  croit  leurs  accusa- 
tions, les  dames  de  la  cour  lui  ré- 
vélaient   les    secrets   des    captifs 
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qu'elle  tenaient  dans  leurs  fers  :  la 
chose  est  possible,  mais ,  certes,  la 
faute  en  est  plus  à  l'insidieuse 
princesse  qu'à  la  complaisante  co- 
quetterie de  ses  aimables  agens 
diplomatiques. 

Quoi  qu'il  en  soit,  nulle  cour  ne 
s'était,  d'après  les  chroniqueurs, 
montrée  aussi  brillante,  aussi  ai- 
mable que  celle  de  Henri  II 5  la 
cour  de  Charlemagne  même  lui  fut, 
disent-ils^  inférieure  :  «  Car  cet 
»  empereur-roi  ne  donnait  à  ses 
»  dames  que  deux  ou  trois  tour- 
»  nois  par  an  5  et,  après  chaque 
»  tournoi,  comtes,  chevaliers,  pa- 
))  ladins    retournaient   dans  leurs 


^  155  *m 
»  châteaux,  Cliarles  n'ayant  pas 
))  près  de  iui,  comme  Catherine, 
))  un  cercle  où  la  beauté,  Fesprit 
»  et  les  grâces  fussent  en  rivalité 
»  pour  dompter  les  courages  et 
»  soumettre  les  cœurs.  )> 

Nous  allons  peut-être  bien  éton- 
ner les  femmes  en  leur  disant  qu'il 
leur  est  plus  facile  de  demeurer  fi- 
dèles que  coquettes^  leur  surprise 
cessera  quand  nous  expliquerons 
ce  que  l'on  doit  entendre  par  la 
coquetterie  dans  l'acception  véri- 
table du  mot. 

La  coquetterie  est  le  triomphe 
perpétuel  de  l'esprit  sur  les  sens  : 
une  coquette  doit  inspirer  de  Ta- 
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mour  sans  jamais  l'éprouver  j  il  faut 
qu'elle  mette  autant  de  soin  à  re- 
pousser loin  d'elle  ce  sentiment 
qu'à  le  faire  naître  chez  les  autres  5 
elle  contracte  l'obligation  d'éviter 
jusqu'aux  apparences  d'aimer,  de 
crainte  que  celui  de  ses  adorateurs 
qui  passerait  pour  préféré  ne  fût 
regardé  comme  plus  heureux  par 
ses  rivaux  ;  son  art  consiste  à  leur 
laisser  continuellement  concevoir 
de  l'espérance,  sans  leur  en  don- 
ner-, une  coquette^  enfin,  ne  peut 
avoir  que  des  caprices  d'esprit.  Or, 
nous  le  demandons  aux  dames,  est- 
ce  donc  chose  si  facile  que  de  sou- 
mettre les  besoins  du  cœur  aux 
jouissances  de  l'esprii? 
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Un  mari^  s'il  est  répandu  dans  le 
monde^  doit  désirer  que  sa  femme 
soit  coquette;  ce  caractère  assure 
sa  félicité;  mais  il  faut^  avant  tout, 
que  ce  mari  ait  assez  de  philoso- 
phie pour  accorder  à  sa  femme  une 
confiance  illimitée.  Un  jaloux  ne 
peut   croire  que  sa   femme  reste 
insensible     aux    efforts    constans 
que  l'on  tente  pour  toucher   son 
cœur;  il  ne  voit  dans  les  sentimens 
qu'on  lui  porte  qu'un  larcin  fait  à 
sa  tendresse  pour  elle.  De  là  beau- 
coup de  femmes  qui  n'auraient  été 
que  coquettes,  par  l'impossibilité 
de  l'être,  deviennent  infidèles  ;  car 
les  femmes  aiment  les  hommages, 
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les  flatteries,  les  petits  soins  :  le 
monde  n'attache  pas  un  assez 
grand  prix  aux  sacrifices  qu'elles 
peuvent  faire  à  leur  vertu  pour 
qu'elles  ne  satisfassent  pas  ce  goût 
de  leur  vanité. 

A  ceux  qui  crieraient  au  para- 
doxe et  qui  nieraient  que  la  co- 
quetterie fût  réellement  une  qua- 
lité de  l'esprit  imposant  la  chas- 
teté aux  sens,  nous  citerons  La 
Bruyère  :  «Une  femme,  dit-il,  qui 
a  un  galant  se  croit  coquette  5  celle 
qui  en  a  deux  ne  se  croit  que  co- 
quette. » 

Abusons-nous  moins  du  nom  de 
coquette  qu'on  ne  faisait  du  temps 
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de  La  Bruyère?  Nous  appelons 
coquette  \ine  jeune  personne,  une 
femme  qui  aime  la  toilette  pour 
s'embellir  seulement  aux  yeux  d'un 
mari,  d'un  amant. 

Nous  appelons  encore  coquette 
une  femme  qui  est  soumise  à  la 
mode,  sans  remarquer  que  souvent 
chez  elle  il  n'y  a  aucune  intention 
de  plaire,  qu'elle  obéit  unique- 
ment aux  exigences  de  son  rang 
et  de  sa  fortune. 

Enfin,  nous  appelons  coquettes 
des  femmes  qui  passent  d'un  atta- 
chement à  un  autre-,  et.  par  un 
même  abus  de  ce  mot,  on  entend 
dire  tous  les  jours  que  Ninon  était 
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la  reine  des  coquettes  par  des  per- 
sonnes qui  ont  ri  du  billet  à  La 
Châtre.  Boileau  prétend  que,  de 
son  vivant,  Paris  ne  comptait  que 
trois  femmes  fidèles  :  le  trait  du 
satirique  n'est  ni  de  bon  goût  ni  de 
bon  sens  i  il  eût  pu  dire,  avec  plus 
de  raison,  qu'on  n'y  pouvait  citer 
trois  femmes  véritablement  coquet- 
tes. Le  dictionnaire  devrait  subs- 
tituer galanterie  et  galant  à  co- 
quet et  coquetterie. 

Mais  si  la  véritable,  l'innocente 
coquetterie  devient  chaque  jour 
plus  rare,  la  faute  n'en  est-elle  pas 
aux  hommes  ?  Préférant  aujour- 
d'hui les  sensations  aux  sentimens, 
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ils  se  lasseraient  bientôt  d'une  co- 
quette qui  ressemblerait  à  celles 
de  Médicis  ou  à  la  Clarisse  de  ma- 
demoiselle de  Scudéry  ;  on  com- 
prend à  peine  aujourd'hui,  au 
théâtre,  ces  rôles  de  coquettes  que 
les  auteurs  comiques  ont  peints 
cependant  d'après  nature  :  ce  ca- 
ractère n'est  plus  maintenant 
qu'une  idéalité.  Excusons,  toute- 
fois, les  femmes  :  il  est  naturel  que, 
convaincues  de  limpossibilité  de 
se  faire  un  cercle  de  chevaliers  de 
Vespérance,  elles  aient  dédaigné 
un  caractère  qui  ne  leur  pouvait 
réussir. 

Combien  nous  devons  regretter 
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la  coquetterie  !  si  elle  venait  à  s'em- 
parer des  femmes,  quel  change- 
ment précieux  dans  nos  mœurs  ! 
Nos  petits-maîtres,  que  la  facilité 
des  succès  rend  suflisans  au  point 
de  négliger  d'être  aimables,  s'étu- 
dieraient alors  à  le  devenir  -,  le  ton, 
les  manières,  les  discours  acquer- 
raient un  charme  qu'ils  ont  a  peu 
près  perdu  5  on  verrait  revenir  ces 
brillantes  réunions  dont  le  désir 
mutuel  de  plaire  faisait  le  charme 
et  l'essence  ^  on  reverrait  cette  fleur 
de  politesse,  ce  doux  mensonge  qui 
imite  l'amour  et  la  constance,  dans 
la  crainte  de  l'insuccès  ;  peut-être 
se  trouverait-il  de  ces    coquettes 
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qui  brillèrent  sous  Louis  XIII  et 
son  successeur,  de  ces  femmes  qui 
ne  se  bornaient  pas  à  s'efforcer 
de  plaire  et  de  se  faire  aimer  par 
les  agrémens  de  leur  personne  et 
de  leur  esprit,  mais  qui  avaient 
encore  l'ambition  d'inspirer  à  leurs 
adorateurs  des  sentimeus  élevés  : 
les  hommes  alors  écouteraient  en- 
core la  raison  en  croyant  ne  prê- 
ter l'oreille  qu'à  l'amour. 

Eh  quoi  I  va-t-on  me  dire,  d'un 
vice,  ou  tout  au  moins  d'un  dé- 
faut, voulez-vous  faire  une  vertu  ? 
Je  répondrai  que,  dans  Timpossi- 
bihté  d'être  narfaiis,  nous  devons 
tacher  d'être  aimables  j  si  l'on  peut 
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concilier  l'esprit  de  société  avec  la 
fidélité  en  amour,  il  vaut  mieux 
combattre  les  progrès  de  l'incons- 
tance avec  la  coquetterie,  que  de 
la  laisser  dégénérer  en  galanterie. 

La  coquetterie  arrête  le  temps 
pour  les  femmes,  prolonge  leur 
jeunesse  et  rend  durable  la  saison 
des  hommages  :  c'est  un  juste  cal- 
cul de  l'esprit. 

La  galanterie,  au  contraire,  pré- 
cipite la  marche  des  ans,  diminue 
le  prix  des  faveurs  et  hâte  le  jour 
où  elles  sont  dédaignées.  Ptésu- 
mons-nous  donc  en  exprimant  ce 
vœu  du  plus  profond  de  notre 
cœur  :  Puissent  les  femmes  devenir 
chaque  jour  plus  roquettes! 
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Pensées.  Lieux  Communs,  etc. 


Il  est  permis  d'être  amoureux 
comme  un  fou  ,  mais  non  pas 
comme  un  sot. 

Eprouve  ton  cœur  avant  de 
permettre  à  l'amour  d*y  pénétrer, 
disait  l'école  de  Pythagore  :  le 
miel  le  plus  doux  s'aigrit  dans  un 
vase  qui  n'est  pas  net. 

M.  de  Portalis,  qu'il  fliut  bien 
se  tarder  de  confondre  avec  S.  Exe. 
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le  ministre  actuel  des  affaires  étran- 
gères, disait,  dans  la  séance  du  i6 
ventôse  an  XVI  :  «  Le  mari  et  la 
femme  doivent  incontestablement 
être  fidèles  à  la  foi  promise  \  mais 
l'infidélité  de  la  femme  suppose 
plus  de  corruption  et  a  des  effets 
plus  dangereux  que  l'infidélité  du 
mari  :  aussi  l'homme  a  toujours 
été  jugé  moins  sévèrement  que  la 
femme.  Toutes  les  nations ,  éclai- 
rées sur  ce  point  par  l'expérience 
et  par  une  sorte  d'instinct,  se  sont 
accordées...  «Voilà  une  belle  décla- 
ration des  droits  de  l'homme  :  La 
Fontaine  répond  :  «  Ah!  si  les 
bêtes  savaient  peindre  !  m 
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Remarque.  Les  hommes  qui  ont 
perdu  leur  femme  sont  tristes  -,  les 
veuves,  au  contraire,  gaies  et  heu- 
reuses. Il  y  a  même  un  proverbe 
parmi  les  femmes  sur  la  félicité  du 
veuvage.  Il  n'v  a  donc  pas  égalité 
dans  le  contrat  d'union. 

Les  enfans  connaissent  tout  le 
prix  des  larmes  :  c'est  par  elles 
qu'ils  commandent,  et  quand  on 
ne  les  écoute  pas ,  ils  se  font 
mal  exprès.  — Les  jeunes  femmes 
agissent  de  même  :  elles  se  piquent 
d'amour-propre. 

Le  premier  amour  d'un  jeune 
homme  qui  entre  dans  le  monde 
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est  ordinairement  ambitieux.  Il  se 
déclare  rarement  pour  une  jeune 
fille  douce,  aimable,  innocente. 
Un  adolescent  a  besoin  d'aimer  un 
être  dont  les  qualités  l'élévent  a  ses 
propres  yeux.  C'est  au  déclin  de  la 
vie  qu'on  en  revient  à  aimer  le 
simple,  le  naturel,  désespérant  du 
sublime.  Entre  ces  deux  périodes 
se  place  l'amour  véritable ,  qui  ne 
pense  a  rien  qu'à  soi-même. 

«  Apprenons  aux  dames  à  se  faire 
valoir^  à  s'est imer^  à  nous  amuser 
et  a  nous  piper.  Faisant  filer  leurs 
faveurs  et  les  étalant  en  détail  , 
chacun ,  jusqu'à  la  vieillesse  misé- 
rable, y  trouve  quelque  bout  de 
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lisière,  selon  son  vaillant  et  son 
mérite.  »  (Montaigne.) 

L'empire  des  femmes  est  beau- 
coup trop  grand  en  France,  Tem- 
pire  de  la  femme  beaucoup  trop 
restreint. 

L'amour  est  la  seule  passion  qui 
se  paie  d'une  monnaie  qu'elle  fa- 
brique elle-même. 
# 

Quelle  sotte  chose  que  l'opinion 
publique!  Un  homme  de  trente 
ans  séduit  une  jeune  personne  de 
quinze  :  c'est  elle  qui  est   désho- 


En  amour ,  quand  on  divise  de 
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l'argent,  on  augmente  l'amour; 
quand  on  en  dojuie  ^  on  le  tue. 

Une  femme  appartient  de  droit 
à  l'homme  qui  l'aime  et  qu'elle 
aime  plus  que  la  vie. 

Mademoiselle  de  Scudëry,  qui 
était,  du  reste,  une  fort  respectable 
demoiselle, assure  que  «La mesure 
du  mérite  se  tire  de  l'étendue  du 
cœur  et  de  la  capacité  d'aimer.  » 

Votre  rival  le  plus  dangereux 
est  celui  qui  vous  ressemble  le 
moins. 

Dans  une  société  très  avancée  , 
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r amour- passion  est  aussi  naturel 
que    l'amour    physique    chez   les 
sauvages. 

«  Si  une  femme  ne  me  cède  que 
par  pitié,  dit  ?tIontaigne,  je  pré- 
fère ne  vivre  point  que  de  vivre 
d'aumône.  )^ 

Il  n'y  a  d'unions  à  jamais  légi- 
times que  celles  qui  sont  comman- 
dées par  une  grande  passion. 

((  Si  vous  voulez  déployer  l'a- 
mour et  le  considérer  un  peu  de 
près ,  à  découvert ,  à  peine  trou- 
verez-vous  une  autre  affection  qui 
ait  les  douleurs  plus  aiguës^  ni  les 
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joies  plus  véhémenles  ,  ni  de  plus 
grandes  extases  et  ravissemens  d'es- 
prit. » 

C'est  l'antique  Plutarque  qui 
s'exprime  ainsi  dans  les  symposia- 
qiies^  et,  d'honneur,  il  n'est  pas  un 
écolier  de  rhétorique  qui ,  en  tra- 
duisant ce  passage,  ne  brûle  de 
reconnaître  l'exactitude  de  la  dé- 
finition du  philosophe. 
# 

Les  hommes  s'attachent  moins  à 
la  réaUté  de  l'objet  qu'à  l'image 
arbitraire  que  la  prévention  y  sub- 
stitue. Aussi,  l'objet  des  passions 
n'est  pas  ce  qui  les  dégrade  ou  ce 
qui  les  ennoblit,  mais  la  manière 
dont  on  envisage  cet  objet. 
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«  J'appelle /;/r«5iV  toute  percep- 
tion que  l'ame  aime  mieux  éprou- 
ver que  de  ne  pas  éprouver. 

))3'appelle  peine  toute  perception 
que  Vame  aime  mieux  ne  pas  éprou- 
ver qu  éprouver."^)) 

Désiré-je  m'endormir  plutôt  que 
de  sentir  ce  que  j'éprouve  ,  nul 
doute  ,  c'est  une  peine  :  donc  les 
désirs  de  Tamour  ne  sont  pas  des 
peines,  car  l'amant  quitte  pour 
rêver  à  son  aise  les  sociétés  les 
plus  attrayantes. 

((  Il  ne  faut  pas  penser  à  gouver- 
ner un   cœur  tout  d'un    coup    et 

*  Mauperli.ii^. 
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sans  aucune  préparation  :  il  senti- 
rait d'abord  l'empire  et  l'ascen- 
dant qu'on  veut  prendre  sur  lui,  il 
secouerait  le  joug  par  honte  ou  par 
caprice.  Il  sent  toutes  les  petites 
choses  5  et  de  là  le  progrès  jus- 
qu'aux plus  grandes  est  immanqua- 
ble. »  (Labruyère.) 

On  finit  toujours  au  dernier  mo- 
ment de  la  visite  par  traiter  son 
amant  mieux  qu'on  ne  voudrait. 

La  plupart  des  hommes,  par 
vanité ,  par  méfiance,  par  crainte 
du  malheur,  ne  se  livrent  k  aimer 
une  femme  qu'après  l'intimité. 
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Une  femme  croit  entendre  la  voix 
du  public  dans  le  premier  sot  ou  la 
première  amie  perfide  qui  se  dé- 
clare auprès  d'elle  Tinterprète  fi- 
dèle du  public. 

Un  homme  parfois  découvre  que 
son  rival  est  aimé ,  et  celui-ci  ne  le 
voit  pas  ,  à  cause  de  sa  passion. 

Plus  un  homm^e  est  éperdument 
amoureux,  plus  grande  est  la  vio- 
lence qu'il  est  obligé  de  se  faire 
pour  oser  risquer  de  fâcher  la 
femme  qu'il  aime  en  lui  prenant 
la  main. 

Il  faut  aussi  parfois  citer  les  gé- 
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nies  positifs  :  osons  donc  invoquer 
en  faveur  de  la  galanterie  les  pa- 
roles du  grave  Leibnilz.  Ouvrez  , 
Lecteur,  le  chapitre  vingt  du  titre 
deux^  sur  les  Progrès  de  V Enten- 
dement humain  :  «  Aimer,  c'est 
être  porté  à  prendre  du  plaisir  dans 
la  perfection,  w  Nous  n'aimons  point 
proprement  ce  qui  est  incapable  de 
plaisir  ou  de  bonheur.  L'amour  de 
bienveillance  nous  fait  avoir  en  vue 
le  plaisir  d'autrui ,  mais  comme 
faisant  ou  plutôt  constituant  le 
nôtre  j  car  s'il  ne  rejaillissait  pas 
sur  nous  en  quelque  façoi^ ,  nous 
ne  pourrions  pas  nous  y  intéresser, 
puisqu'il  est  impossible,  quoiqu'on 
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dise,  crélre  détaché  du  bien  propre. 

Madame  de  Genlis,  qui  a  raffolé 
vingt  ansdu  théâtral  Louis  XIV, 
dit  dans  Madejnoiselle  de  Cler- 
niont  :  «  Par  la  suite  ,  l'expérience 
lui  apprit  que  pour  les  femmes  le 
véritable  amour  n'est  qu'une  ami- 
tié exaltée,  et  que  celui-là  seul  est 
durable  :  c'est  pourquoi  Ion  peut 
citer  tant  de  femmes  qui  ont  eu  de 
grandes  passions  pour  des  hommes 
avancés  en  âge.  » 

[.a  pruderie  est  une  espèce  d'a- 
varice ,  la  pire  de  toutes. 

L'influence  de  l'éducation  et  des 
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mœurs  de  l'enfance  se  fait  toujours 
sentir,  même  à  travers  le  génie. 
Ainsi  Rousseau  tombe  amoureux 
de  toutes  les  dames  qu'il  rencontre, 
et  pleure  de  ravissement  parce  que 
le  duc  de  L"^**,  un  des  plus  plats 
courtisans  de  l'époque ,  daigne  se 
promener  à  droite  plutôt  qu'à  gau- 
che pour  accompagner  un  M.  Coin- 
det,  ami  de  Rousseau. 

Combien  un  mari  sage  doit  ap- 
plaudir à  ces  paroles  de  Montaigne  : 
((  C'est  folie  de  vouloir  s'éclaircir 
d'un  mal  auquel  il  n'y  a  point  de 
remède,  auquel  la  honte  s'aug- 
mente et  se  publie  surtout  par  la 
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j alousie,  duquel  la  ven geance  blesse 
plus  nos  enfans  quelle  ne  nous 
guérit.  Faites  que  votre  vertu 
étouffe  votre  malheur  ,  que  les 
gens  de  bien  en  maudissent  l'occa- 
sion ,  que  celui  qui  vous  offense 
tremble  seulement  h  le  penser.  » 

Pitlacus  disait  que  chacun  a  son 
défaut,  que  le  sien  était  la  mau- 
vaise lèle  de  sa  femme. 

((Il  ne  faut  point  confier  ses  amours 
à  aucune  femme  :  elles  sont  toutes 
nées  jalouses  etenvieuses.  Les  fem- 
mes ne  se  plaisent  point  les  unes 
aux  autres  :  mille  manières  qui  al- 
lument dans  les  hommes  de  grandes 
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passions  forment  entre  elles  l'aver- 
sion et  l'antipathie,  d  (Labruyère.) 

Une  femme  galante  veut  qu'on 
l'aime  :  il  suffit  à  la  coquette  d'ê- 
tre trouvée  belle.  Celle-là  cherche 
à  engager,  celle-ci  se  contente  de 
plaire.  La  première  passe  successi- 
vement d'un  engagement  à  un  au- 
tre ,  la  seconde  a  plusieurs  amuse- 
niens  à  la  fois.  Ce  qui  domine  dans 
l'une,  c'est  la  passion  et  le  plaisirj 
dans  l'autre,  c'est  la  vanité  et  la  lé- 
gèreté. La  galanterie  est  un  vice 
du  cœur,  la  coquetterie  un  dérègle- 
ment de  l'esprit.  La  femme  galante 
se  fait  craindre ,  et  la  coquette  se 
tait  haïr. 
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((  Les  passions  sont  les  seuls  ora- 
teurs qui  persuadent  toujours  :  elles 
sont  comme  un  art  de  la  nature 
dont  les  règles  sont  infaillibles  5  et 
l'homme  le  plus  simple  qui  a  de 
la  passion  persuade  plus  que  le 
plus  éloquent  qui  n'en  a  point.  » 
(La  Rochefoucauld.) 

L'amour,  aussi  bien  que  le  fea, 
ne  peut  subsister  sans  un  mouve- 
ment continuel ,  et  il  cesse  de  vi- 
vre dès  qu'il  cesse  d'espérer  ou  de 
craindre. 

Qued'hoanétes  femmes  ressem- 
blent à  ces  trésors  cachés  qui  ne 

16 
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sont  en  sûreté  que  parce  qu'on  ne 
les  reclierche  pas. 


* 


Les  coquettes  se  font  honneur 
d'être  jalouses  de  leurs  amans , 
poui-  cacher  qu'elles  sont  envieuses 
des  autres  femmes. 


Dans  la  vieillesse  de  l'amour, 
comme  dans  celle  de  l'âge,  on  vit 
encore  pour  les  maux ,  mais  on  ne 
vit  plus  pour  les  plaisirs. 

Dans  les  premières  passions ,  les 
femmes  aiment  l'amant  ;  dans  les 
autres,  elles  aiment  l'amour. 


iS- 


Noire  Code  paraîtrait  sans  doute 
incomplet  si  l'on  n'y  trouvait,  en 
regard  de  l'esquisse  de  nos  coutu- 
mes actuelles  ,  un  aperçu  des 
mœurs  galantes  si  renommées  du 
moyen-àge. 

L'histoire  des  cours  d'amour,  que 
nous  empruntons  à  l'excellent  ou- 
vrage de  M,  de  Stendhal ,  offrira 
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au  lecteur  de  piquans  contrastes , 
de  singulières  analogies  et  un  pi- 
quant intérêt. 

Il  y  a  eu  des  cours  d'amour  en 
France,  de  l'an  ii5o  à  1200.  Voilà 
ce  qui  est  prouvé.  Probablement 
l'existence  des  cours  d'amour  re- 
monte à  une  époque  beaucoup  plus 
reculée. 

Les  dames  réunies  dans  les  cours 
d'amour  rendaient  des  arrêts ,  soit 
sur  des  questions  de  droit,  par 
exemple  :  L'amour  peut-il  exister 
entre  mariés  ? 

Soit    sur  des    cas    particuliers 
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que  les  amans  leur  soumettaient*. 

Autant  que  je  puis  me  figurer 
la  partie  morale  de  cette  jurispru- 
dence .  cela  devait  ressembler  à  ce 
qu'aurait  été  la  cour  des  maréchaux 
de  France,  établie  pour  le  point 
d'honneur  par  Louis  XIV,  si  toute- 
fois l'opinion  eût  soutenu  cette  ins- 
titution. 

André,  chapelain  du  roi  de 
France,  qui  écrivait  vers  ["an  1 1  70, 
cite  les  cours  d'amour 

Des  dames  de  Gascogne  , 

DErmengarde ,  vicomtesse  de 
Narbonne (1144:   1194)5 


'André,  le  chapelain,  Noslradaraus ,  Ra; 
nouard,  Cresciubeni ,  d'Àrétin. 
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De  la  reine  Éléonore  , 

De  la  comtesse  de  Flandre , 

De  la  comtesse  de  Champagne 

(i'74-) 

André  rapporte  neuf  jugemens 

prononcés     par    la    comtesse    de 

Champagne. 

Il  cite  deux  jugemens  prononcés 
par  la  comtesse  de  Flandre. 

Jean  de  Nostradamiis ,  Fie  des 
poètes  provençaux  ,  dit ,  page  i5  : 

«  Les  tensons  étaient  disputes 
d'amours^  qui  se  faisaient  entre 
les  chevaliers  et  dames  poètes  en- 
tre-parlant ensemble  de  quelque 
belle  et  subtile  question  d'amour  ; 
et  où  il  ne  s'en  pouvaient  accorder, 


il  les  envoyaient,  pour  en  avoir  la 
définition  ,  aux  clames  illustres  pré- 
sidentes, qui  tenaient  cour  d'amour 
ouverte  et  pianière  à  Signe  et  Pier- 
re feu,  ou  à  Romanin  ou  à  autres  , 
et  là-  dessus  en  fesaient  arrêts  qu'on 
nommait  Ions  arrêts  d'amours.  » 

Voici  les  noms  de  quelques  unes 
des  dames  qui  présidaient  aux  cours 
d'amour  de  Pierrefcu  et  de  Signe  : 
•  Stephanette^  dame  de  Baulx, 
fille  du  comte  de  Provence  : 

Adalarie,  vicomtesse  d'Avignon; 

Alalète  ,  dame  dOngle  : 

Hermyssende .  dame  de  Pos- 
quières  ; 

Berfrane  .  dame  d'Urgon; 
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Mabille,  dame  d'Yères-, 
La  comtesse  de  Dye  -, 
Rostangue ,  dame  de  Pierrefeu  j 
Bertrane ,  dame  de  Signe  ; 
Jausserande  de  Claustral  *.  » 
Il  est  vraisemblable  que  la  même 
cour  d'amour  s'assemblait  tantôt 
dans  le  château  de  Pierrefeu ,  tan- 
tôt dans  celui  de  Signe,  Ces  deux 
villages  sont  très  voisins  l'un  de 
l'autre  ,  et  situés  à  peu  près  à  égale 
distance  de  Toulon  et  de  Brignoles. 
Dans  la  F^ie  de  Bertraiid  d  A- 
lamanon ,  Nostradamus  dit  : 

({  Ce  troubadour  fut  amoureux 
de  Phanette   ou  Estephanette  de 

"Nostradamus,  page  27 
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Romanin ,  dame  dudit  lieu  ,  de  la 
maison  de  Gantelmes ,  qui  tenait 
de  son  temps  cour  d'amour  ou- 
verte et  planière  en  son  château 
de  Roman  in,  près  la  ville  de  Saint- 
Remy,  en  Provence,  tante  de  Lau- 
rette  d'Avignon ,  de  la  maison  de 
Sado,  tant  célébrée  par  le  poète 
Pétrarque.  )) 

A  l'article  de  Laurette,  on  lit 
que  Laurette  de  Sade,  célébrée  par 
Pétrarque,  vivait  à  Avignon  vers 
l'an  i34i;  qu'elle  fut  instruite  par 
Phanette  de  Gantelmes,  sa  tante, 
dame  de  Romanin  ;  que  «  toutes 
»  deux  romansoyent  prompteraent 
>>  en  toute  sorte  de  rithme  proven- 
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»  saile,  suyvant  ce  qu'en  a  escrit 
»  le  moijge  des  Isles  d'Or,  les  œu- 
»  vres  desquelles  rendent  ample 
»  tesmoignage  de  leur  doctrine.... 
))  Il  est  vray  (dict  le  monge)  que 
))PhanetteouEstephanette,  comme 
))  très  excellente  en  la  poésie,  avait 
»  une  fureur  ou  inspiration  divine, 
»  laquelle  fureur  estait  estimée  un 
»  vray  don  de  Dieu  ;  elles  estoyent 

»  accompagnées  de  plusieurs 

»  dames  illustres  et  généreuses*  de 

*  «  Jehanne ,  dame  de  Baulx  ; 

«  Huguette  de  Forcalquier ,  dame  de  Trecls  ; 

»  Brianded'Agoult ,  comtesse  de  la  Liwie  ; 

»  Mabille  de  Villeneuve,  dame  de  Vence; 

j)  Béatrix  d'Agoult ,  dame  de  Sauli , 

»  Ysoarde  de  Roquefueilh,  dame  d'Ansoys  ; 

»  Anne,  vicomtesse  de  Tallard; 
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))  Provence,  quifleurissoyent  de  ce 
^)  temps  en  x\vignon,  lorsque  la  cour 
»  romaine  y  résidoit,  qui  s'adon- 
))  novent  k  l'estude  des  lettres  te- 
))  nans  cour  d'amour  ouverte,  et  y 
»  defiînissoyent  les  questions  d'a- 
))  mour  qui  y  estoyent  proposées 

))  et  envoyées 

»  Guillen  et  Pierre  Balbz  et 
»  Loys  des  Lascaris,  comtes  de 
»  Vinlimille ,  de  Tende  et  de  la 
«  Briojue  ,  personnages  de   grand 

;)  Blanche  de  Flassans,  surnommée  Blauka- 
flour  ; 
»  Doulce  de  Monsliers,  dame  Clumane; 
«  AntoneUe  de  Cadenet .  dame  de  Lambesc  ; 
»  Magdaléne  de  Sallon  ,  dame  dudict  lieu; 
»  Rixende  de  Puyverd,  dame  de  Trans.  •> 
>'ostradamus ,  page  217. 
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»  renom,  estant  venus  de  ce  temps 
))  en  Avignon  visiter  Innocent  M 
»  du  nom  ,  pape  ,  furent  ouyr  les 
))  deflinilions  et  sentences  d'amour 
»  prononcées  par  ces  dames  ;  les- 
))  quels  ,  esmerveillez  et  ravis  de 
»  leurs  beaultés  et  savoir,  furent 
))  surpris  de  leur  amour.  » 

Les  troubadours  nommaient  sou- 
vent ,  à  la  fin  de  leurs  tensons,  les 
dames  qui  devaient  prononcer  sur 
les  questions  qu'ils  agitaient  entre 
eux. 

Un  arrêt  de  la  cour  des  dames 
de  Gascogne  porte  : 

«  La  cour  des  dames ,  assemblée 
en  Gascogne,  a  établi,  du  consen- 
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lement  de  toute  la  cour^  cette  cons- 
titution perpétuelle,  etc.,  etc.  )) 

La  comtesse  de  Champagne,  dans 
l'arrêt  de  1174,  dit  : 

«  Ce  jugement,  que  nous  avons 
porté  avec  une  extrême  prudence, 
est  appuyé  de  l'avis  d'un  très  grand 
nombre  de  dames » 

On  trouve  dans  un  autre  juge- 
ment : 

((  Le  chevalier ,  pour  la  fraude 
qui  lui  avait  été  faite ,  dénonça 
toute  cette  affaire  à  la  comtesse  de 
Champagne ,  demanda  humble- 
ment que  ce  délit  fût  soumis  au 
jugement  de  la  comtesse  de  Cham- 
pagne et  des  autres  dames. 

17 
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»  La  comtesse  ,  ayant  appelé 
auprès  d'elle  soixante  darnes^  ren- 
dit ce  jugement,  etc.  » 

André  ,  le  chapelain  ,  duquel 
nous  tirons  ces  renseignemens , 
rapporte  que  le  code  d'amour  avait 
été  publié  par  une  cour  composée 
d'un  grand  nombre  de  dames  et 
de  chevaliers. 

André  nous  a  conservé  la  sup- 
plique qui  avait  été  adressée  à  la 
comtesse  de  Champagne  lorsqu'elle 
décida  par  la  négative  cette  ques- 
tion :  Le  véritable  amour  peut-il 
exister  entre  époux? 

Mais  quelle  était  la  peine  en- 
courue   lorsque    l'on    n'obéissait 
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pas  aux  arréls  des  cours  d'amour  ? 

>'ous  voyous  la  cour  de  Gasco- 
gne ordonner  que  tel  de  ses  juge- 
mens  serait  observé  comme  cons- 
titution perpétuelle ,  et  que  les 
dames  qui  n'y  obéiraient  pas  en- 
courraient l'inimitié  de  toute  dame 
bonnéte. 

Jusqu'à  quel  point  Topinion  sanc- 
tionnait-elle les  arrè(?  des  cours 
d'amour? 

Y  avait-il  autant  de  bonle  à  s'v 
soustraire  qu'aujourd'hui  à  une 
affaire  comnaandéc  par  l'honneur? 

Je  ne  trouve  rien  dans  Andié 
oudansjNostradamus  qui  me  mette 
à  même  de  résoudre  cette  question. 
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Deux  troubadours,  Simon  Doria 
et  Lanfranc  Cif^alla,  agitèrent  la 
question  :  «  Qui  est  plus  digne 
»  d'être  aime ,  ou  celui  qui  donne 
))  libéralement,  ou  celui  qui  donne 
»  malgré  soi ,  afin  de  passer  pour 
»  libéral?  » 

Celte  question  fut  soumise  aux 
dames  de  la  cour  d'amour  de  Pier- 
refeu  et  de  Signe*,  mais  les  deux 
troubadours  ayant  été  mécontens 
du  jugement,  recoururent  à  la  cour 
d'amour  souveraine  des  dames  de 
Romanin  ^. 

La  rédaction  des  jugemens  est 
toute  conforme  à  celle  des  tribu- 

*  Noslradamus ,  page  131. 
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naux  judiciaires  de  cette  époque. 

Quelle  que  soit  l'opinion  du  lec- 
teur sur  le  degré  d'importance 
qu'obtenaient  les  cours  d'amour 
dans  l'attention  des  contemporains, 
je  le  prie  de  considérer  qu'elles  sont 
aujourd'hui,  en  1822,  les  sujets  de 
conversation  des  dames  les  plus 
considérées  et  les  plus  riches  de 
Toulon  et  de  Marseille. 

N'étaient-elles  pas  plus  gaies, 
plus  spirituelles,  plus  heureuses  en 
1174  qu^en   1822? 

Presque  tous  les  arrêts  des  cours 
d'amour  ont  des  considérans  fon- 
dés sur  les  règles  du  code  d'amour. 

Ce  code  d'amour  se  trouve  en 
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entier  dans  l'ouvrage  d'André  ,  le 
chapelain. 

Il  y  a  trente  et  un  articles.  Les 
voici  : 

CODE  D'AMOUR 

DU   XI1«    SIÈCLE. 
1. 

L'allcgaliuii  de  mariage  n'est 
pas  excuse  légitime  contre  l'a- 
mour. 

Qui  ne  sait  célcr  ne  sait  aimer, 

3. 

Personne  ne  peut  se  donner  à 
deux  amours. 
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4- 

L'amour  peut  toujours  croître  ou 
diminuer. 

5, 

>''a  pas  de  saveur  ce  que  l'amant 
prend  de  force  à  l'autre  amant. 

6. 

Lemâle  n'aime  d'ordinaire  qu'en 
pleine  puberté. 

/  * 
On  prescrit  à  l'un  des  amans, 
pour  la  mort  de  l'autre,  une  vi- 
duité  de  deux  années. 

8. 

Personne ,  sans  raison  plus  que 
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suihsante,  ne  doit  être  privé  de  son 
droit  en  amour. 

9- 
Personne  ne  peut  aimer  s'il  n'est 
engagé  par  la  persuasion  d'amour 
(par  l'espoir  d'être  aimé). 

10. 

L'amour  d'ordinaire  est  chassé 
de  la  maison  par  l'avarice. 

II. 

Il  ne  convient  pas  d'aimer  celle 
qu'on  aurait  honte  de  désirer  en 
mariage. 

12. 

L'amour  véritable  n'a  désir  de 
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caresses  que  venant  de  celle  qu'il 
aime. 

i3. 

Amour  divulgué  est  rarement  de 
durée. 

'4. 

Le  succès  trop  facile  ote  bientôt 
son  charme  à  Tamour  :  les  obsta- 
cles lui  donnent  du  prix. 

i5. 

Toute  personne  qui  aime  pâlit  à 
l'aspect  de  celle  qu'elle  aime. 

i6. 

A  la  vue  imprévue  de  ce  qu'on 
aime,   on  tremble. 
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Nouvel  amour  chasse  Tancien. 

i8. 

Le  mérite  seul  rend  digne  d'a- 
mour. 

L'amour  qui  s'éteint  tombe  rapi- 
dement, et  rarement  se  ranime. 

20* 

L'amoureux  est  toujours  craintif. 

21. 

Par  jalousie  véritable  l'affection 
d'amour  croît  toujours. 
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22. 


Du  soupçon  et  de  la  jalousie  qui 
en  dérive  croît  l'affection  d'amour. 

23. 

Moins  dort  et  moins  mange  ce- 
lui qu'assiège  pensée  d'amour. 

M- 

Toute  action  de  Tamant  se  ter- 
mine par  penser  à  ce  qu'il  aime. 

25. 

L'amour  véritable  ne  trouve  rien 
de  bien  que  ce  qu'il  sait  plaire  à 
ce  qu'il  aime. 
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26. 

L'amour  ne  peut  rien  refuser  à 
l'amour. 

L'amant  ne  peut  se  rassasier  de 
la  jouissance  de  ce  qu'il  aime. 
28. 
Une  faible  présomption  fait  que 
l'amant  soupçonne  des  choses  si- 
nistres de  ce  qu'il  aime. 
29. 
L'habitude  trop  excessive   des 
plaisirs  empêche  la  naissance  de 
l'amour. 

5o. 
Une  personne  qui  aime  est  oc- 
cupée par  l'image  de  ce  qu'elle 
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aime  assidûment  et  sans  interrup- 
tion. 

3i. 

Rien  n'empêche  qu'une  femme 
ne  soit  aimée  par  deux  hommes  , 
et  un  homme  par  deux  femmes*. 

*  1  Causa  conjugii  ad  amorem  non  est  excusatio 
recia. 

2  Qui  non  celât ,  amaie  dou  potest. 

3  Jsemo  duplici  polest  amore  ligari. 

i  Semper  amorem  minui  vel  crescere  couslat. 

5  Non  est  sapidum   (juod  amans   ab   invite 
sumit  amante. 

6  Masculus  non  solel  uisi  in  pleuà  pubertate 
amare. 

7  Biennalis   viduita«s  pro    amante  defuncio 
supersliti  preescribitur  amanti. 

8  Xemo,   sine  rationis  excessu,   sue  débet 
amore  privari. 

9  Amare  nemo  potest,  uisi  qui  amoris  sua- 
tione  compellilur. 
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Voici  le  dispositif  d'un  jugement 
rendu  par  une  cour  d'amour. 

10  Amor  semper  ab  avaritiae  consuevil  domi- 
ciliis  exulare. 

11  Non  (lecet  amare  quarum  pudor  est  uup- 
tias  affcctare. 

12  Yerus  amans  altcrius  nisi  suœ  coamanlis 
ex  affeclu  non  cupit  amplexus. 

13  Amor  rarô  consuevil  duraie  vulgalus. 
liFacilisperceptioconlemplibilemredditamo- 

rem ,  difficilis  eum  parùm  facit  haberi. 

15  Omnis  consuevil  amans  in  coamanlis  as- 
peclu  pallescere. 

16  In  repenliuA  coamanlis  visione,  cor  trc- 
mescit  amenlis. 

■   17  >'ovus  amor  veferem  compellit  abire. 
18  Probitas  sola  quemcumque  dignum  facil 
amore. 

19  Si  amore  minua'ur,  cltô  deficil  el  rarô 
convalescil. 

20  Amorosus  semper  est  limorosus. 
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Ql'estion  :  «Le véritable  amour 
peut- il  exister  entre  personne  ma- 
riées? )) 

21  Ex  verà  zelotypià  affectus  semper  crescit 

amandi. 
^  De  coamante  suspicione  perceplâ  zelus  in- 

tereà  et  affectus  crescit  amandi. 
23  ^Minùs  dormit  et  edit  quem  amoris  cogitatio 

vexât. 
21-  Quilibet  amantis  actus  in  coamantis  cogi- 

talione  finitur. 

25  Verus    amaus   niliil  beatura  crédit,   nisi 
quod  cogitât  amaoti  placera. 

26  Amor  nihil  posset  amori  denegare. 

27  Amans  coamautis  solatiis  satiari  non  po- 
test. 

28  Modicaprœsumptio  cogitamanlem  de  coa- 
mante suspicari  sinistra. 

29  Non  solet  amare  quem  iiimia  volupiatis 
abundanlia  vexât. 

30  Verus  amans  assiduà ,  sine  intermissione . 
coamantis  imagine  deiinetur. 
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Jugement  de  la  comtesse  de 
Champagne  :  «  Nous  disons  et  as- 
»  surons ,  par  la  teneur  des  pré- 
))  sentes ,  que  l'amour  ne  peut 
»  étendre  ses  droits  sur  deux  per- 
))  sonnes  mariées.  En  effet,  les 
((  amans  s'accordent  tout ,  mutuel- 
))  lement  et  gratuitement,  ans  être 
))  contraints  par  aucun  motif  de 
a  nécessité,  tandis  que  les  époux 
»  sont  tenus ,  par  devoir,  de  subir 
»  réciproquement  leurs  volontés 
»  et  de  ne  se  refuser  rien  les  uns 
»  aux  autres..... 


31  Unam  feminam  nihil  prohibel  à    duohus 
amari ,  et  à  duabus  mulieribus  unum. 
Fol.  103. 
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»  Que  ce  jugement,  que  nous 
»  avons  rendu  avec  une  extrême 
))  prudence  ,  et  d'après  Tavls  d'un 
»  grand  nombre  d'autres  dames  , 
»  soit  pour  vous  d'une  vérité  cod- 
))  stanteet  irréfragable.  Ainsijugé, 
^)  Tan  II 74,  le  3®  jour  des  calendes 
»  de  maij  indiction  YIP*.  ?> 


*  «  Uirum  inler  conjugatos  amor  po<5it  habere 
locum? 

»  Dicimus  enim  et  stabililo  tenore  firmamus 
amoretn  non  posse  inter  duos  jugales  suas  exten- 
dere  vires,  nam  amantes  sibi  invicem  gratis  om- 
nia  largiuntur,  nullius  necessitatis  ralione  co- 
gente;  jugales  verô  mutuis  tenentur  ex  debilo 
volantatibus  obedire  et  in  nuUo  seipsos  sibi  ad 
invicem  denegare... 

»  Hoc  igitur  nosirum  judicium,  cum  nimià  rao- 
derationeprolatum,  et  aliarum  quamplurium  do- 
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rniaarum  consilio   roboraluni,    pro  indubilahil 
vobis  sil  ac  veritale  constanii. 

»  AbaunoM.  C.LXXIV,  tertio  calend.  maii, 
iiulictione  VII,  »  Fol.  56. 

Ce  jugement  est  conforme  à  !a  première  règle 
«lu  code  d'amour  :  «  Causa  conjugii,  non  est  ab 
aniore  excusatio  recta.  « 
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